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PROLOGUE


Un gros cigare planté entre
ses dents, Sam Kauffeld pianota un numéro de téléphone longue distance tout en
jetant un regard préoccupé à travers l’immense baie vitrée de son bureau. La
ville d’Atlanta était écrasée sous une colossale masse de nuages qui lui
composait un aspect lugubre. Même la perspective de Five Points, au loin, avait
un air irréel et sinistre.


Kauffeld brassait
officiellement de grosses affaires nationales : marchés financiers à court
et moyen termes, placements et prises d’actions pour le compte d’importantes
sociétés de l’industrie automobile dont Atlanta regorgeait. C’était un
businessman accompli et efficace. Tellement efficace que la mafia, cinq ans
plus tôt, s’était assuré ses services dans le cadre d’affaires véreuses de haut
vol.


Samuel Kauffeld n’avait pas
fait le difficile. Il avait sauté sur l’occasion d’augmenter ses revenus déjà
plus qu’importants et sa puissance, comprenant par la même occasion qu’il se
vendait corps et âme à l’infâme cancer de Cosa Nostra. Cela ne représentait
aucun problème pour lui. Sa conscience ne pouvait d’aucune manière lui suggérer
le moindre reproche, puisqu’il avait décidé depuis très longtemps qu’il n’en
possédait pas. À quoi bon se stresser inutilement avec des questions d’ordre
moral ou éthique ? L’an 2000 n’était-il pas déjà à l’affiche de Wall Street ?


Vivre au maximum des
possibilités de l’époque, profiter de tout ce qui passait à portée de sa main,
représentait pour lui la seule morale qu’il acceptait. Et tant pis si ses actes
ruinaient des hommes d’affaires honnêtes ou menaient au suicide des gens qu’il
spoliait de leurs biens et de leur dignité.


Plongé dans ses pensées, il
entendit sans y attacher d’importance le bruit ouaté de la porte capitonnée de
son bureau qui s’ouvrait et se refermait, annonça sans desserrer les dents de
son cigare :


— Assieds-toi, David.


D avait convoqué son
assistant pour lui donner des directives au sujet d’un procès pourri intenté à
une société sous-traitante de la General Motors.


Le numéro qu’il avait composé
était occupé. Poussant un soupir, il se laissait aller dans son fauteuil quand
il entendit dans son dos une voix qui lui parut venir d’outre-tombe :


— Ce n’est pas David.
Retourne-toi lentement, Sam.


Une sensation désagréable
naquit subitement dans la tête du businessman et les muscles de son cou se
tendirent. Il s’obligea au calme pour faire doucement pivoter son fauteuil,
accrocha du regard la haute silhouette rigide qui se tenait à quelques mètres
de lui. Le type était vêtu d’un trench-coat entrouvert sur un holster d’épaule.
Il braquait sur Kauffeld un automatique noir prolongé par un impressionnant
silencieux.


— Qu’est-ce que ça
signifie ? fit l’homme d’affaires d’un ton qu’ü voulut méprisant. Si c’est
une blague, je...


Sa phrase cinglante fut
stoppée net par l’éclatement du cendrier en cristal posé devant lui. Bon Dieu !
Ce sale con n’avait pas fait le moindre mouvement et Kauffeld n’avait entendu
aucune détonation, mais il savait ce qui venait de se produire. Une balle
silencieuse. Le souffle imperceptible de la mort.


Bien sûr, il pigea tout de
suite le sens du message, se fit tout petit et tout mou dans son siège, son
costume à cinq cents sacs maculé de cendres et d’une multitude de petits
fragments de cristal.


Le grand enfoiré planté
devant lui le considérait d’un regard granitique et laissa tomber d’un ton glacial :


— Tu y es, Sam ?


Kauffeld posa lentement ses
mains sur ses cuisses. De longues secondes s’écoulèrent durant lesquelles il
tenta d’analyser la situation et de contrôler les battements de son cœur.


— Tu y es, Sam ?
répéta l’ordure menaçante.


La voix lui glaçait les os.
Il risqua un sourire qui ne fut qu’une grimace, tandis qu’une grosse cendre du
cigare tombait sur son pantalon. Il ôta sans brusquerie le barreau de chaise de
ses dents et avança :


— Bo... Bolan ?


— Ouais. T’as trouvé,
renvoya l’intrus sans humour.


De minuscules gouttes de
sueur étaient brusquement apparues aux tempes du businessman véreux, témoignant
de son désarroi intérieur. Retournant ses mains manucurées pour montrer ses
bonnes intentions, il toussota doucement :


— Eh bien... d’accord,
vous êtes Bolan. Et alors ? Comment êtes-vous entré chez moi ?


— Très facilement, comme
tu peux le voir.


— J’ai des gardes du
corps, vous savez...


Bolan émit un petit
ricanement. Un silence douloureux s’installa pendant de longues secondes durant
lesquelles Kauffeld ne put s’empêcher de jeter un regard angoissé vers la porte
capitonnée.


— N’attends aucune aide
extérieure. J’ai liquidé tes gorilles et bloqué l’ascenseur.


D se sentit devenir encore
plus mou. Ses pensées se firent confuses.


— Vous allez maintenant
me dire ce que vous me voulez ! couina-t-il. Que je sache, je n’ai rien
fait que vous puissez me reprocher...


— Le simple fait que tu
existes est une insulte à l’humanité.


— Vous êtes complètement
dingue ! Quel est votre problème ?


— Pense plutôt à ton
propre problème, Sam, t’es plutôt mal parti.


— Si vous me disiez
exactement ce que vous venez faire chez moi ?


L’Exécuteur fit dévier le
canon du Beretta vers la face congestionnée de Kauffeld dont les yeux
s’exorbitèrent.


— Je suis venu te tuer,
Sam. Rien d’autre.
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Kauffeld n’avait plus rien
d’un businessman arrogant. Son regard ressemblait à celui d’une bête aux abois
et tous les pores de sa peau diffusaient une odeur de trouille. Il tenta
néanmoins de contrôler sa voix :


— O.K. Vous êtes venu me
flanquer une balle dans la tête. Mais vous ne l’avez pas encore fait. J’en
déduis que vous avez l’intention de discuter.


— D n’y a pas de
discussion, lui dit Bolan d’un ton glacial. Simplement une question. Tu réponds
ou tu crèves.


L’Exécuteur était à Atlanta
depuis trois jours, sur une information concernant un projet de la mafia en
Georgie. Kauffeld constituait le premier maillon sérieux qui pouvait lui
permettre de remonter la filière jusqu’aux têtes de l’organisation locale.
Plusieurs écoutes téléphoniques avaient d’ailleurs confirmé l’implication de
l’homme d’affaires véreux dans la magouille ; celle-ci apparaissait de
taille, bien que Bolan n’en saisisse pas encore tous les tenants et les aboutissants.
Une manipulation politique paraissait en tout cas constituer la motivation
principale.


Kauffeld déglutit
péniblement.


— Je... je vous écoute,
Bolan. Questionnez-moi.


— Parle-moi de
l’opération Joker.


— Quoi ? Je ne...


— Tu commences très mal,
Sam. Encore une réponse comme celle-là et tu y passes.


— Eh bien, heu... J’ai
entendu parler de cette histoire, mais... Enfin, je vais vous dire le peu que
je sais.


Le pourri endimanché respira
par petites saccades ; sa pomme d’Adam monta et descendit comme un yoyo.


— C’est une grosse
affaire supra-confidentielle... Y a des intérêts qui me dépassent très
largement, vous savez. Faut pas toucher à cette histoire, même vous, vous y
laisseriez plus que des plumes.


— Je ne t’ai pas demandé
ton avis. Coopère simplement et tu sauveras peut-être ta peau.


— D’accord. C’est pas
seulement un business local, ça concerne tout le pays. C’est pour ça que je
vous ai dit que c’est très dangereux d’y mettre son nez. Je cherche pas à
dévier, Bolan, je veux vous faire comprendre que je ne suis qu’un pet de lapin
par rapport à ceux qui tiennent le bout de la corde. On m’a seulement demandé
de servir d’intermédiaire pour arranger un coup, ça s’arrête là.


Bolan s’assit d’une fesse sur
l’accoudoir d’un fauteuil, le Beretta toujours braqué sur la tête de son
interlocuteur. Il émit un petit rire et son regard se gela.


— Ne m’oblige pas à te
tirer les mots un à un. Quel coup ? Précise.


— Une rencontre entre
plusieurs personnes importantes.


— Des relations à toi ?


— Oui, et aussi d’autres
types mouillés dans des combines politiques. Vous savez, des affaires de ce
genre, ça foisonne. De mon côté, évidemment, j’ai fait certaines opérations à
la limite de la légalité, mais personne ne peut être un saint dans le monde des
affaires. Vous pensez sans doute que je fais partie de l’organisation mafieuse,
mais c’est faux. Personne n’est en mesure de prouver quoi que ce soit.


— Je ne suis pas un
flic, et je n’ai pas besoin de preuves. Ce que je sais me suffit. Pour
t’éclairer, je suis au courant du rôle que tu as joué avec Jérémie Levine dans
l’affaire des actions bidon de la Kendall Company. Je connais également la
façon dont tu as opéré pour que tes amis de Cosa Nostra puissent
s’approprier la Tucker Aircrafts, cette petite entreprise aéronautique
convoitée depuis plusieurs mois. J’ai écouté tes conversations, Sam, je t’ai
entendu parler à tes associés dégueulasses qui chuchotent des mots prudents au
sujet du projet Joker. Dois-je continuer ?


Cette fois, Kauffeld accusa
le coup. Il émit une petite plainte et ferma les poings pour dissimuler le
tremblement de ses doigts. Il prit une longue inspiration, laissa un moment
dériver son regard au-delà de la baie vitrée, puis toussota et lâcha d’une voix
enrouée :


— Si je vous dis tout ce
que je sais, ma vie ne vaudra même plus un cent.


— Elle ne vaut déjà plus
rien. Choisis vite, Sam. Tu te mets mal avec tes potes ou c’est moi qui te
rectifie.


Le chien du Beretta se releva
à l’arrière de la culasse dans un cliquetis sinistre.


— Dépêche-toi, ajouta
Bolan. Tu n’as plus beaucoup de temps.


— Vous voulez que je
vous parle de Joker ? Bon... C’est une couverture pour mettre au point en
douce un projet économique. Ils veulent contrôler le marché national de
l’approvisionnement pétrolier. Pour ça, ils ont besoin du concours de
personnalités politiques influentes et aussi de congressistes bien placés. J’ai
entendu parler d’un projet de loi concernant cette question.


— Dans quel but ?


— La mainmise sur les
petites sociétés privées.


— Tu veux me faire
croire à une nationalisation des entreprises pétrolières ?


— Non, pas du tout !
Je dis bien une mainmise, une extension de certains pouvoirs pour ensuite tout
regrouper.


Kauffeld transpirait
abondamment. Tout en parlant, il cherchait le moyen de donner un maximum de
réponses sans trop se compromettre. Bolan avait conscience qu’il mentait à la
fois sur l’importance et l’orientation du sujet.


— Et le caméléon ?
Ne me dis pas que tu n’en sais rien.


C’était un mot entendu la
veille, lors d’une écoute téléphonique. Un petit nerf tressauta sur la tempe de
Kauffeld.


— C’est un code, un
personnage dont ils parlent entre eux sans jamais prononcer son nom. Vous
pouvez me tuer, ça ne changera rien à l’affaire, je n’en sais pas plus
là-dessus. Toute leur putain d’opération est basée sur un cloisonnement
étanche. Pourquoi n’allez-vous pas plutôt leur poser la question ?
Voulez-vous que je les appelle ?


Il avança une main tremblante
vers son bureau, entendit un chuintement sec qui se confondit avec l’éclatement
du téléphone qui se désintégra sous ses yeux.


— La prochaine est pour
toi, lui dit l’Exécuteur.


Kauffeld avait sursauté
violemment.


— Vous êtes complètement
givré, merde !


— Nous en étions au
caméléon. Tu as deux secondes pour cracher le morceau.


— Attendez ! Ouais,
j’ai entendu quelques phrases au sujet de ce type... Je crois que son nom c’est
Horsley. Barry Horsley. On l’appelle aussi the Horse  – le Cheval. Il est
en relation constante avec des types haut placés de Wall Street et il s’est
fabriqué une sacrée fortune en seulement deux, trois ans...


Un nouveau silence s’établit.
L’Exécuteur se leva pour s’approcher de Kauffeld qui se passait la langue sur
ses lèvres desséchées.


— Tu parles trop et trop
peu, Sam. Qu’est-ce que tu essaies de camoufler ?


— Mais rien, je vous
jure...


— Comment s’ouvre ton
coffre ?


Bolan nota le bref regard
angoissé que le businessman jeta sur un grand tableau surréaliste accroché au
mur. Le pourri soupira mais une lueur rusée passa dans ses yeux et il baissa
aussitôt les paupières. Il répondit un peu trop vite :


— C’est une combinaison
double. Six à droite, deux à gauche et l’inverse sur le second bouton. La clé
est dans la poche de ma veste.


Bolan lui plaça la gueule du
silencieux sur la tempe.


— Va l’ouvrir. Et
dis-toi qu’à la première connerie, je te fais sauter le caisson.


— Vous n’y trouverez que
des documents d’archives.


La pression du flingue
sinistre se fit plus dure.


— Vas-y !


L’autre bredouilla quelques
mots indistincts en se dirigeant vers le tableau moderne qu’il fit pivoter,
dévoilant un coffre intégré au mur. Bolan se déplaça légèrement pour surveiller
les gestes de Kauffeld. Quelques instants plus tard, le portillon pivota,
dévoilant des liasses de billets et des chemises cartonnées.


Soudain, la notion d’un
danger immédiat envahit l’Exécuteur. En une fraction de seconde, il eut la
notion du piège et il perçut un infime sifflement provenant de différents
points à la fois dans le bureau. Kauffeld avait bloqué sa respiration et
demeurait immobile devant le coffre ouvert.


Bolan retint aussitôt son
souffle, tira deux balles dans une vitre de la baie qui explosa. En même temps,
il eut conscience de l’ouverture d’une porte dans son dos et fit un saut de
côté. H faillit tirer sur la forme humaine qui venait d’apparaître dans la
pièce, se retint à temps en s’apercevant qu’il s’agissait d’une femme. Celle-ci
n’avait rien de menaçant, titubait même tout en écarquillant les yeux, puis
elle chancela et s’effondra sur l’épaisse moquette.


Tout de suite après, il jeta
un regard latéral à Kauffeld qui s’était brusquement retourné et brandissait un
automatique.


Se jetant au sol une ultime
fraction de seconde avant la détonation, il tira dans le mouvement une balle
qui atteignit l’autre dans la poitrine, le rejetant en arrière, une seconde qui
lui fit sauter la moitié gauche du visage. Puis il se redressa et expédia
encore quelques balles dans ce qui restait de la baie vitrée pour créer un
courant d’air.


Contournant le corps
ensanglanté de Kauffeld, il alla transporter la fille évanouie jusqu’à
l’ouverture béante, lui fit accomplir rapidement quelques mouvements de
respiration forcée. Puis il vida le contenu du coffre dans un attaché-case
trouvé à côté du bureau.


Le sifflement du gaz avait
cessé depuis près d’une minute quand il commença à s’occuper de la fille, une
jolie blonde qui reprenait doucement conscience en poussant de petits
gémissements. Elle était entrée par une porte donnant sur une pièce contiguë,
un petit salon où elle avait dû se tenir en attente. Bolan ramassa sur une
table basse un sac à main dans lequel il découvrit un petit automatique
nickelé, quelques dollars, des papiers d’identité et l’habituel fouillis
féminin.


Elle se nommait Cindy
Marshall et habitait Atlanta.


Replaçant le tout dans le
sac, il retourna près de la blonde qui, à présent, avait les yeux ouverts et se
massait la nuque.


— Qu’est-ce... qui s’est
passé ? s’enquit-elle nerveusement.


Tournant la tête, elle poussa
une exclamation en voyant la baie pulvérisée.


— Qui êtes-vous ?
lâcha-t-elle en se redressant sur un coude.


— Peu importe,
répliqua-t-il en l’aidant à se lever.


H lui mit son fourre-tout
dans la main et lui passait un bras sous les épaules pour la soutenir quand
elle vit le cadavre de Sam Kauffeld. Elle ne dit pas un mot, y jetant seulement
un regard ahuri, puis elle respira profondément. Visiblement, le macabre
spectacle ne semblait pas trop l’effrayer, encore moins la peiner. Elle
paraissait plutôt contrariée.


Bolan alla refermer la porte
du coffre dont il brouilla la combinaison avant de remettre le tableau en
place. Puis, soutenant la fille encore chancelante, il quitta le bureau et alla
débloquer le mécanisme de l’ascenseur privé. Il appuya sur le bouton du premier
sous-sol.


— Que faisiez-vous chez
Kauffeld ? lui demanda-t-il tandis que la cabine commençait à descendre.


— À quel titre cela vous
intéresse-t-il ? renvoya-t-elle sèchement. Vous n’êtes sûrement pas un
flic.


Manifestement, elle avait
repris ses esprits. Elle ajouta :


— C’est vous qui l’avez
assassiné ?


— Je l’ai liquidé,
corrigea-t-il avec un mince sourire.


— Et maintenant, que
comptez-vous faire de moi ?


— Je n’ai aucune
mauvaise intention en ce qui vous concerne. Dites-moi plutôt ce que vous
fichiez là-haut avec un calibre dans votre sac à main ?


Machinalement, elle posa une
main sur son fourre-tout.


— Vous l’avez fouillé !


— Le pistolet y est
toujours, vous pouvez vérifier. Mais je ne vous conseille pas d’utiliser une
arme aussi peu efficace, à moins de viser votre adversaire dans un œil.


— Tuer, c’est votre
passe-temps favori, n’est-ce pas ?


Il éluda :


— Quelles étaient vos
attaches avec ce type ?


Mais elle s’enferma dans le
mutisme, les traits tendus.


La cabine s’arrêta dans une
petite secousse molle, sa porte coulissante s’ouvrant sur un parking
souterrain. Bolan se dit qu’il ne tirerait aucune information de la blonde, pas
pour l’instant, en tout cas.


— Faites gaffe à vous,
lui conseilla-t-il.


— Allez au diable,
lança-t-elle en quittant sèchement l’ascenseur. Je sais ce que j’ai à faire.


Il la regarda s’éloigner dans
une allée bétonnée, la vit ensuite déverrouiller la portière d’une petite Golf
Volkswagen qu’elle fit démarrer vivement. Il y eut un crissement de pneus, le
moteur cala puis repartit nerveusement.


L’Exécuteur eut une moue de
contrariété. Cette fille un peu trop sûre d’elle risquait de sérieux ennuis.
Elle paraissait avoir mis sa jolie frimousse dans un mécanisme qui pouvait la
broyer entièrement si elle poursuivait dans cette voie.


Quelques instants plus tard,
il marchait dans l’avenue bordant l’immeuble. Il contourna un attroupement de
gens qui discutaient et s’exclamaient en fixant une baie éclatée au
dix-huitième étage. Il y avait des débris de verre partout sur le trottoir et
la chaussée. Un flic en uniforme venait de descendre d’un véhicule et
traversait l’avenue au milieu de la circulation, probablement alerté par le
gardien du building. L’Exécuteur s’éloigna tranquillement, emprunta plus loin
une rue transversale dans laquelle il avait garé sa voiture, une Oldsmobile
bleue aux flancs souillés de boue et à la plaque minéralogique quasiment
illisible.
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Il faisait un temps exécrable
à Washington. Le crachin tombait depuis deux jours, transformant les rues et
les trottoirs en d’immenses bandes de verglas. Harold Brognola entendit son
premier adjoint annoncer dans l’Interphone, sur son bureau :


— Je descends manger un
morceau, Hal. Ça te dit ?


— Va te faire voir,
renvoya-t-il sur un ton badin.


D n’avait pas l’intention
d’aller s’attabler au petit restaurant au coin de E Street et de la 20e.
Il n’avait pas faim. Cela faisait longtemps qu’il avait perdu l’habitude de
déjeuner. Il n’arrêtait pas de travailler, même souvent de nuit, et malgré cela
la paperasse s’accumulait. À mesure qu’il étudiait des dossiers et donnait des
directives, il en arrivait d’autres tous compliqués et embroussaillés. La
grande Amérique allait mal. Elle semblait atteinte du syndrome de l’espionnite
et de la méfiance. Avant « l’affaire Clinton », le travail du numéro
Un du F.B.I. était déjà plus que surchargé. À présent, après les frasques du
président, il ne pouvait plus compter les demandes d’enquêtes émanant du
Congrès ou les plaintes fédérales de toute sorte déposées aussi bien par la
Maison Blanche que par les lobbies ou les partis politiques.


Brognola était parvenu à un
point de saturation critique. Depuis plusieurs mois, une pensée obsédante le
hantait : envoyer tout promener, remettre sa démission au ministère de la
Justice et se réfugier dans un pays où la paperasse n’existait pas. Aussi ne
fut-il pas fâché du petit intermède qui se manifesta soudain par un tintement
tout près de lui. C’était une ligne confidentielle dont six personnes seulement
connaissaient le numéro.


— Oui, dit-il
laconiquement dans le combiné.


— Striker, fit une voix
qu’il connaissait depuis longtemps.


Aux dernières nouvelles, Mack
Bolan se trouvait en Italie, aux prises avec un As Noir de la mafia[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


— Tu ne peux pas savoir
comme ça me fait plaisir de t’entendre, sourit-il. Tu te branches ?


— O.K., vas-y.


Il enclencha aussitôt un
petit appareil électronique, un « scrambler » connecté sur sa ligne
téléphonique, qui rendait impossible toute écoute indiscrète. Son interlocuteur
faisait de même de son côté.


Après une tonalité
discordante indiquant que la conversation était désormais cryptée, la voix de
Bolan se fit de nouveau entendre :


— Comment ça va, Hal ?


— Aussi mal que
possible. Je vais tout plaquer.


D y eut un petit rire
grinçant dans l’appareil.


— Comme d’habitude.


— J’y pense
sérieusement.


— Tu parles !... Écoute,
Hal, j’ai besoin que tu me fasses une recherche sur tes bidules informatiques.


— O.K. Comme d’habitude,
hein ? ricana Bro-gnola. Où es-tu ? Toujours en Italie ?


— Atlanta.


— Tu as trouvé un os à
ronger là-bas ?


— Peut-être. Et il
semble y avoir beaucoup de viande autour. De la viande pourrie que les
cannibales se disputent.


— Tu veux m’en parler ?


— Je n’en sais pas
encore assez sur le sujet.


— Et tu veux que je te
déblaie le terrain ?


— T’as tout compris.


— Bon, je t’écoute.


— Cindy Marshall. Il me
faut son pedigree. J’ai déjà son adresse à Atlanta.


— Ça ne va pas être
difficile. S’il ne s’agit pas d’un homonyme, je peux déjà te dire qu’elle est
la fille de Kevin Marshall, le congressiste. Donne-moi son adresse.


Bolan la lui communiqua.


— Attends un instant,
dit le super-flic du Justice Department.


Une quinzaine de secondes
s’écoulèrent, pendant lesquelles il fit défiler un listing sur l’écran d’un
ordinateur.


— C’est confirmé, il
s’agit bien de la même personne. Fille unique de Kevin et de Louisia Marshall.
Mère décédée. Vingt-six ans, célibataire, études secondaires puis
universitaires en archéologie. Pas de casier, pas d’histoires. C’est tout ce
que j’ai sur elle. Pour le père, c’est beaucoup plus long mais, tu sais, tous
les politicards sont plus ou moins bâtis sur le même moule.


— Dis-moi l’essentiel.


— Marshall est l’un des
trois personages les mieux placés pour les futures élections présidentielles.


Bolan dressa l’oreille.


— Un futur candidat à la
Maison Blanche ?


— C’est du moins ce qu’affirment
les sondages. Pour le reste, tu veux que je te fasse parvenir un topo complet ?


— Ouais, ça m’éviterait
de fouiller dans plusieurs poubelles.


— Je t’envoie ça sur le
fax de ton gros veau ?


Brognola voulait parler du
TACOM 


— Tactical Combat Module
 – le mobil-home qui servait à la fois de char de combat et d’unité
opérationnelle à l’Exécuteur.


— Parfait. En attendant,
dis-moi si tu trouves le nom de Sam Kauffeld sur ta fiche Marshall.


— Un instant... Ça me
dit quelque chose... Voilà ! Kauffeld Samuel. C’est un associé de Kevin
Marshall. Ils sont tous deux actionnaires de la compagnie Kendall, une grosse
société sous-traitante de la General Motors. Un détail, il aurait acquis
récemment de nouvelles actions, ce qui porterait ses parts à quarante-sept pour
cent.


— Est-ce qu’on sait
comment Kauffeld s’est procuré ces actions ?


— Rien à ce sujet.
Apparemment, c’est légal. L’information a été pompée auprès de la Chambre de
Commerce.


— Négatif. Tu devrais
faire vérifier cette transaction.


— C’est important pour
toi ?


— Oui, il pourrait y
avoir une incidence.


— Bon, je te fais une
copie de ce que j’ai en boîte et je te l’envoie.


— Merci, Hal. À bientôt.


— Attends un peu,
Striker, je...


Mais Bolan avait raccroché.
Brognola soupira. Il voulait lui demander par quelle filière il avait débarqué
en Georgie, mais ce sacré type était toujours aussi pressé. Il fit une muette
prière pour que l’Exécuteur ne transforme pas Atlanta en une mer de sang et
surtout pour qu’il s’en sorte vivant. Mais à quoi bon ? Bolan n’en faisait
toujours qu’à sa tête, et toutes les prières du monde ne pouvaient lui être
d’un grand secours.


Tout ce qu’il pouvait faire
pour l’aider, c’était lui communiquer les renseignements qu’il demandait.
Machinalement, il pensa à sa propre situation à Washington, aux problèmes qui
l’assaillaient de tous côtés. C’était ridicule. Comparativement aux risques
ahurissants que prenait quasi continuellement Mack Bolan, la vie de
rond-de-cuir haut placé que Brognola menait à la tête du F.B.I. ressemblait à
une sinécure.
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Capitale de la Georgie et
principal centre régional de distribution de biens et de services dans le
sud-est des États-Unis, Atlanta a aussi une grande importance économique et
financière. L’aéronautique, l’automobile, la confection, le papier et les
produits dérivés du bois ainsi que la chimie en sont les principales
productions industrielles. Place forte des Confédérés pendant la guerre de
Sécession, la ville fut prise et incendiée en 1864 par les troupes de l’Union.
Mais rien ne laissait actuellement paraître de son passé tourmenté. Rien non
plus qui pût donner une idée des magouilles souterraines qui s’y tramaient.
Atlanta avait eu son heure de gloire en 1996 avec les jeux Olympiques et
semblait s’y accrocher.


Bolan, pourtant, remuait dans
son esprit de sombres idées au sujet d’un certain projet Joker dont les
dimensions étaient manifestement d’ordre national, voire mondial.


Kauffeld, l’ordure vendue à Cosa
Nostra, lui avait parlé d’une opération visant à la mainmise sur l’approvisionnement
pétrolier sur tout le territoire. L’Exécuteur était convaincu qu’il avait
essayé de l’endormir, dans l’espoir de se tirer d’affaire par une pirouette ;
ce qui avait d’ailleurs failli se produire.


Une heure plus tôt, il avait
rejoint le TACOM garé sur un parking désert de Forest Park, découvrant dans la
mémoire de son ordinateur de communication les renseignements transmis par
Brognola. Il les avait étudiés, de même que les documents récupérés dans le
coffre de l’homme d’affaires marron. Une partie du dossier était posée sur une
petite table repliable, voisinant avec trois liasses de billets représentant
trois cent mille dollars.


En vis-à-vis, assis sur une
banquette de cuir, Rosario Blancanales avait une mine soucieuse et laissait se
consumer toute seule une cigarette posée dans un cendrier en métal.


Surnommé «Politicien »
pour son génie de l’organisation, Blancanales était un ancien du Viêt-nam.
C’était aussi un spécialiste en matière de tactique et de logistique. De taille
relativement petite, trapu, le poil noir, il n’avait pas son pareil pour mettre
au point un plan de bataille et s’occuper des plus petits détails d’une
opération.


Herman « Gadgets »
Schwarz lui faisait face, installé à califourchon sur un strapontin. Bolan
l’avait également connu dans le Sud-Est asiatique, l’avait eu sous ses ordres
et appréciait sans limite ses qualités de technicien en électronique ainsi que
ses capacités dans la fabrication et le maniement des explosifs.


Les deux hommes avaient
participé aux premiers blitz de l’Exécuteur, d’abord en Californie puis dans
plusieurs autres États américains. C’étaient les seuls rescapés de la Death
Squad, une équipe de douze combattants que Bolan avait recrutés pour se
lancer dans sa guerre contre le Crime Organisé.


Par la suite, il s’était juré
de ne plus jamais les faire participer directement à son combat mais, sur
l’insistance de ceux-ci, il les employait parfois à des missions de
renseignement ou pour lui préparer le terrain. Entre-temps, Politicien et
Gadgets s’occupaient, à titre de couverture, à faire fonctionner une petite
entreprise de contre-espionnage — Able Team  – dont ils étaient les
deux cogérants. Mais ça, c’était presque des vacances, car Hal Brognola les
avait depuis longtemps intégrés à titre d’électrons libres dans le Black
Warriors Group, un commando antiterroriste qu’il avait créé sous l’autorité
directe du président des États-Unis.


Schwarz laissa tomber sur la
tablette quelques feuillets dont certains étaient manuscrits, commenta :


— Ça paraît énorme.
D’après toi, les amici essaieraient de mettre leurs pognes sur la Maison
Blanche ?


— Ce n’est encore qu’une
hypothèse, répondit Bolan. Mais c’est très vraisemblable, très réaliste, et ce
n’est pas la première fois qu’ils tentent le coup. Les réactions de Kauffeld
pourraient confirmer cette théorie.


— Ha d’abord essayé de
te bourrer le mou, fit Blancanales, et ensuite il a tenté une manœuvre
complètement con... C’était quoi, du gaz de combat ?


— Peu importe. C’était
suffisant pour endormir un cheval en quelques instants.


— Avec une arme braquée
sur lui, c’était presque un suicide, fit valoir Schwarz.


— Les documents planqués
dans son coffre avaient une énorme importance pour lui, Gadgets. À tel point
qu’il a préféré jouer sa peau à quitte ou double pour m’empêcher de les
prendre. La perte de ces papiers équivalait pour lui à une disgrâce auprès de
ses associés. Ça signifiait une seule issue. Une ration de plomb chaud dans la
tête, avec préalablement une petite séance de charcutage, histoire de lui tirer
tous les vers du nez. Ce type notait tous ses contacts, tous les coups de fil
qu’il recevait des amici, et vous avez pu constater qu’il consignait des
renseignements précis ainsi que des adresses, des positions sociales et des
appréciations personnelles.


Bolan tapota une cassette
audio qu’il avait écoutée quelques instants plus tôt, des enregistrements
d’entretiens téléphoniques.


— Presque tous ces
documents écrits ou sonores font mention du projet Joker, et je crois qu’on
peut sans trop se tromper orienter les déductions vers une prise de pouvoir.


— L’Exécutif.


— Ouais.


— Bon Dieu ! Mais
comment ?


— On peut imaginer
qu’ils font pression sur l’un des futurs candidats à la présidence, suggéra
Blancanales. Ou sur les trois. Peut-être tiennent-ils ces gros politicards par
les couilles.


Bolan hocha doucement la tête :


— Je crois plutôt qu’ils
visent une seule cible. Un objectif bien défini et choisi pour des raisons
précises.


— Si c’est le cas, ils
ont compté sans le second ponte de la Maison Blanche, fit remarquer Schwarz.
Clinton ne peut pas se présenter une troisième fois, mais le vice-président est
déjà pratiquement en lice.


— Tu oublies une chose,
contra Blancanales. L’extrême-droite est prête à tout pour détruire ce mec. Ils
ont un dossier le concernant. D’après ce qu’on dit, il serait embarqué dans des
affaires de gros sous assez dégueulasses. Vrai ou faux, c’est pas joué pour
lui.


— Selon ce que Hal m’a
fait parvenir, c’est Kevin Marshall qui a le plus de probabilités de passer. Ce
n’est pas seulement une affirmation des médias, il a de gros appuis et il est
estimé comme étant un homme intègre et parfaitement moral. Le pays en a marre
des affaires de bidet et de corruption. Mais si c’est exact, une question se
pose : comment un tel personnage se serait-il laissé acheter par les
cannibales, ou par quelle pression l’aura-t-on convaincu de coopérer avec la
mafia ?


— Tu as raison, dit
Schwarz. Ça semble incohérent, voire infaisable. On tourne autour du pot. Et sa
fille, selon toi, que vient-elle faire dans l’histoire ?


— Je n’en suis toujours
qu’aux suppositions.


— Crois-tu qu’elle
pourrait bouffer dans la main des amici ou s’être laissé piéger ?


— Il faudra le lui
demander, répliqua l’Exécuteur. En tout cas, elle n’avait pas l’air très
affectée en voyant le cadavre de Kauffeld.


Bolan fit une petite pause,
réfléchissant. Au bout d’un moment, il laissa tomber :


— Une autre question se
pose. Qu’est-ce qu’il pouvait traficoter avec des Russes ?


— Qui, Kauffeld ?
fit Schwarz.


— Ouais.


— Quels Russes ?


— Il y en a trois qui
figurent dans un listing que j’ai pris dans son coffre. Trois noms sans
équivoque quant à leur origine, avec des numéros de téléphone, dont un
correspondant au consulat.


Reprenant en main une feuille
de papier manuscrite, il lut :


— Sergueï Kozavskov.
Contact privé de Léonard. 50% Joker...


Puis il commenta :


— Il y a un certain
Léonard Hickman qui figure dans la même liste. Ce nom ne vous dit rien ?


— Si, dit Blancanales.
Ce ne serait pas l’ancien ministre des Affaires Etrangères ?


— Peut-être.


— Ça paraît gros.


— Pas tant que ça. Les amici
contrôlent de nombreux politiciens. Quant à l’annotation « 50% Joker »,
ça pourrait signifier que le Sergueï Kozavskov participe pour moitié à la
grosse combine.


Blancanales fit la moue tout
en regardant sa cigarette éteinte dans le cendrier, en alluma une autre et
déclara, les yeux plissés :


— Tout ça laisse à
penser que le coup en préparation est énorme. Comment envisages-tu d’attaquer
le morceau, Mack ?


— Je ne peux pas travailler
dans la finesse. Pas le temps. Dès que ça va commencer à bouger sérieusement,
nous aurons tous les flics d’Atlanta sur les talons. Soyez sûrs que bon nombre
d’entre eux sont sous contrôle des gros cannibales. Il se peut même que
l’alerte ait déjà été donnée. Ce sera d’abord une mission de confirmation des
renseignements et ensuite il faudra foncer dans le tas.


— Vu la complexité du
problème, ça prendra au moins deux jours, dit Schwarz. Même si tu donnes
rapidement un grand coup de pied dans la fourmilière.


— Vingt-quatre heures au
maximum. À moins qu’on puisse faire mieux. Politicien, tu vas te renseigner sur
ces Russes, sur Léonard Hickman et tous ceux qui paraissent avoir de
l’importance dans cette liste. Essaie d’avoir une confirmation sur l’hypothèse
d’une mise en place politique, à moins que tu découvres autre chose. Utilise à
fond toutes les possibilités du TACOM, tu les connais bien.


Blancanales fit un cün d’œil
entendu. Il connaissait même très bien les caractéristiques techniques du char
de guerre et son monstrueux potentiel de destruction. H avait déjà vu Bolan à
l’œuvre, aux commandes du Tactical Combat Module. C’était plus qu’efficace :
radical et effrayant.



[bookmark: bookmark6]CHAPITRE IV


Deux ans plus tôt, aidé de
Herman Schwarz et d’un ancien ingénieur de la NASA, Blancanales avait participé
à l’installation et l’équipement du TACOM, le troisième char de guerre de
l’Exécuteur.


Déguisé en innocent
mobil-home, l’engin avait été initialement conçu à des fins militaires, à
partir d’un prototype destiné à être reproduit en série pour la surveillance
des frontières. Malheureusement pour la société privée chargée de l’étude, de
troubles tractations politiques avaient joué, lé Pentagone n’avait pas donné
suite et le projet était tombé à l’eau.


Informé par Harold Brognola,
Bolan avait pu devenir propriétaire du prototype pour la somme de deux cent
cinquante mille dollars. Cinq cent mille dollars supplémentaires avaient permis
de l’équiper avec les moyens les plus sophistiqués de la technologie moderne.


C’était son troisième QG
mobile. L’Exécuteur avait volontairement fait sauter le premier à Manhattan, à
l’époque lointaine où il s’était temporairement laissé convaincre par son ami
Brognola d’abandonner sa croisade contre Cosa Nostra pour prendre la
tête d’une section anti-terroriste. Il avait dû alors changer d’identité et
laisser croire aux mafiosi qu’il avait péri dans l’explosion. Mais Bolan
s’était vite rendu compte qu’il n’était pas dans le bon axe. Le Crime Organisé
proliférait de nouveau. Il décida donc de retourner à sa première préoccupation :
la destruction systématique des structures mafieuses.


Le second van, conçu sur les
mêmes critères que le premier, avait été détruit dans une sanglante embuscade,
en Sicile, et avait failli servir de cercueil à Bolan qui s’en était sorti
d’extrême justesse.


Le TACOM présentait une
supériorité considérable par rapport aux précédentes unités mobiles ; tout
d’abord une portée de tir et une puissance de feu infiniment plus importantes.
En portée directe, un objectif pouvait être atteint jusqu’à sept kilomètres par
quatre roquettes logées dans une tourelle mobile escamotable, automatiquement
réapprovisionnée en moins de huit secondes.


Le tir des missiles pouvait
être commandé manuellement ou automatiquement à travers un ordinateur de
pointage, même pendant le roulage sur un sol inégal, un système anti-roulis et
antitangage permettant la stabilisation du gros véhicule. De plus, un
calculateur balistique prenait automatiquement en compte l’influence du vent,
de la température, de la vitesse éventuelle de la cible et du char de guerre.


Il y avait vingt roquettes de
75 mm disponibles en permanence dans un container de réapprovisionnement logé
sous le toit, et quarante autres étaient rangées dans une petite soute, en
compagnie d’un stock de munitions pour les différentes armes de l’Exécuteur.


Il y avait aussi trois
mitrailleuses Hotchkiss de .50 pour la protection des flancs et de l’arrière du
véhicule, déclenchables depuis la cabine avant par un servo-mécanisme. Les
trois armes disposaient ensemble de six mille cartouches fixées sur des bandes
dans des caissons métalliques. Et deux lance-grenades, logés derrière les
plaques latérales de blindage, permettaient également de défendre une position
à l’arrêt ou de mettre en place un rideau de fumée. Et, lorsqu’il s’agissait
d’une opération de nettoyage, un lance-flamme d’une portée de près de cent
mètres pouvait être mis en action à partir du poste de conduite.


Logée sous le carénage du
toit, à l’avant, une caméra vidéo permettait à l’Exécuteur d’examiner dans le
détail une cible à près de deux kilomètres de distance, grâce à un zoom de
grossissement X 32, de jour comme de nuit, l’optique électronique utilisant les
infrarouges passifs. Cette caméra était d’ailleurs couplée à l’ordinateur de
tir, de même qu’un second système de visée identique qui équipait l’arrière du
TACOM, monté sur un axe et fournissant une vision panoramique de cent
quatre-vingts degrés.


Par ailleurs, des senseurs
acoustiques complétaient l’équipement de détection, permettant de capter des
sons aussi faibles que celui d’un murmure à plus d’un kilomètre. Toujours par
l’intermédiaire de l’ordinateur balistique, il était possible de diriger le tir
avec une grande précision sur un objectif lointain, avec comme seul repère le
bruit d’une conversation ou celui d’un moteur tournant au ralenti. Inversement,
le son pouvait être transmis à grande distance et de manière directionnelle
depuis le van grâce à un émetteur laser. Ainsi, Bolan pouvait se faire entendre
d’une personne éloignée sans même que personne d’autre en ait connaissance.


En ce qui concernait les
radio-transmissions, l’équipement aussi avait été poussé à l’extrême. Une
installation électronique ultra-sophistiquée permettait de communiquer avec
l’autre extrémité du pays ou même en Europe par le biais des satellites-relais,
ou encore de se connecter sur les banques d’informations nationales, y compris
celles du F.B.I. et de diverses agences gouvernementales.


Pour la navigation, un
système GPS (Global Positionning System) assistait la conduite du véhicule avec
une précision supérieure à dix mètres.


Pour la sécurité, en plus du
blindage de la carrosserie, le pare-brise et les vitres latérales étaient à
l’épreuve des balles ainsi que les pneus alvéolés qui équipaient les six
essieux du char de combat.


L’ensemble ne pesait pas
moins de sept tonnes, mais un puissant moteur Toronado développant près de cinq
cents chevaux sur six roues motrices permettait d’atteindre la vitesse de 150 km/h
sur route et 80 km/h en parcours tout-terrain. À bas régime, le bruit du moteur
était presque inaudible, ce qui constituait un énorme avantage pour l’approche
d’une position ennemie.


Le TACOM, c’était aussi la
maison ambulante de l’Exécuteur, avec une cabine de douche, une kitchenette,
ainsi qu’un module de repos de neuf mètres carrés équipé de deux couchettes
dans lequel se tenaient actuellement les trois hommes.


Bolan attrapa deux liasses de
cent mille dollars chacune et les poussa vers ses deux compagnons.


— Un tiers chacun,
dit-il. Le reste pour les fonds de guerre.


— Hé ! fit Schwarz.
On n’est pas venus pour ça.


— Prenez-les, j’ai
entendu dire que vous avez des difficultés avec Able Team.


Able Team était la société de
contre-espionnage industriel de Gadgets et Politicien, baptisée ainsi en
souvenir de l’équipe qu’ils avaient formée avec l’Exécuteur, au Viêt-nam.


— C’est vrai, le fisc
nous pompe presque tout ce qu’on gagne, mais c’est pas une raison. Reprends ces
biffetons, Mack.


— Négatif. Vous les
empochez ou vous rentrez chez vous.


Un silence s’installa, puis
Blancanales grimaça.


— O.K. Mais on va faire
un peu plus qu’une simple assistance technique. Qu’est-ce que t’en penses,
Gadgets ?


— Tu m’arraches les mots
de la bouche.


— Pas question, trancha
Bolan. Je n’ai pas envie de regarder vos cadavres. On continue ensemble comme
prévu ou vous vous cassez.


De nouveau, il y eut un
silence gêné. Seul l’infime ronflement de la ventilation d’un ordinateur fut
perceptible. Les deux hommes se regardèrent et Blancanales soupira :


— D’accord. Je continue
comme prévu.


— Moi aussi, fit
Schwarz. Au fait, je ne sais toujours pas quel est mon rôle dans l’opération.


— Pendant que Pol
s’occupera des renseignements, tu m’accompagneras. Il va y avoir quelques
écoutes à monter. Tu trouveras le matériel dans la soute arrière.


— Où prévois-tu ces
écoutes, en ville ?


— En ville, oui. Mais on
sera peut-être amené à faire des branchements à l’extérieur. Prévois du
matériel en conséquence.


Le portable de Bolan émit une
petite tonalité musicale. C’était Brognola. Il brancha le codeur-décodeur sur l’appareil
modulaire tandis que Schwarz se dirigeait vers l’arrière du véhicule.


— J’ai un complément
d’information, annonça le super-flic de Washington. Ça t’intéresse toujours de
savoir comment Kauffeld s’est procuré ses actions à la Kendall Company ?


— Je t’écoute.


— Officiellement, il les
a achetées à Kevin Marshall pour la moitié de leur valeur nominale. Bizarre, non ?
A-t-on déjà vu un homme d’affaires sain d’esprit accepter une telle perte au
profit d’un associé ? Je me suis tuyauté un peu plus, ces deux types
n’avaient que des relations de business. Apparemment, le congressiste ne
portait aucune estime à Kauffeld qu’il considérait comme un arriviste.


— Quel est le montant
des actions monnayées ?


— Deux millions et demi
de dollars pour vingt-cinq parts. À peine trente pour cent de la valeur en
cours. Il en possédait déjà vingt-deux, ce qui monte ses parts d’actions à
quarante-sept. C’est beaucoup plus que la minorité de bloquage. Il ne lui en
manque plus maintenant que quatre pour obtenir la majorité absolue.


C’était d’évidence une
arnaque, mais l’Exécuteur ne voyait pas en quoi la transaction avait un rapport
avec l’opération Joker. En revanche, l’information pouvait lui apporter un coup
d’éclairage quant à la méthode de pression qui pesait sur le politicien.


— J’ai gratté ces
renseignements auprès de deux banques où Kevin possède des comptes,
officieusement, ajouta Brognola. Officiellement, le prix payé est celui de la
valeur en cours. Et ça remonte à moins de deux mois. Ton Kauffeld est une belle
crapule, Striker. J’ai jeté un coup d’œil sur sa fiche, il patauge dans la
plupart des coups pourris de la Géorgie et des États limitrophes. Frank a eu
l’occasion d’enquêter sur lui, mais il s’est invariablement heurté à une
impasse.


Il parlait de Frank Vitali,
une ancienne taupe du F.B.I. qui avait infiltré la mafia durant plusieurs
années. L’Exécuteur avait beaucoup d’estime pour Vitali qu’il avait rencontré
plusieurs fois lors de ses guerres-éclair.


— D’évidence, Kauffeld
est super protégé. Si on n’arrive pas à le coincer, il finira par tenir Atlanta
en laisse.


— Il n’en aura plus
l’occasion, déclara Bolan. Tu peux le rayer de tes cartons.


— Tu l’as, heu...


— Ouais.


— Je vois. Et la fille
Marshall, en quoi t’intéresse-t-elle ?


— Elle était dans la
place quand je me suis occupé de ce type.


— Tu penses qu’elle est
en combine avec les amici ?


— Difficile à définir.
Pour l’instant, je suis encore dans le flou, Hal. Je vais devoir mouiller un
œil de son côté pour tenter d’y voir mieux.


— Fais attention où tu
mets les pieds, Striker. D’ici, je renifle une odeur de pourriture à haut
niveau.


— Tu ne te trompes pas.
J’en ai déjà plein les narines.


— Au fait, tu as suivi
les dernières infos télévisées ?


— Tu parles ! Je
n’ai que ça à faire.


— Le Washington Post
donne Kevin Marshall comme grand favori pour la prochaine campagne
présidentielle.


— Ils s’y prennent
sacrément à l’avance, on dirait.


— Selon certaines
rumeurs, Clinton ne terminerait sans doute pas son mandat.


— Et toi, qu’en penses-tu ?


— Je ne fais pas de
politique, Striker. Mais contrairement à ce qui se dit, il se pourrait bien que
notre actuel Président aille jusqu’au bout, malgré la mélasse dans laquelle il
s’est englué et les détails sordides que commence déjà à faire ressortir son
procès. Ça paraît paradoxal, mais je crois que ça se passera de cette façon.
Nixon, lui, avait été débarqué en quelques jours de la Maison Blanche pour
l’affaire du Watergate.


Bolan ricana.


— Les temps ont changé.
On fait maintenant dans la tolérance et le grand pardon. Bon, on pourrait donc
supposer que les grossiums qui tirent les ficelles dans l’ombre aient décidé
d’anticiper la manœuvre pour éviter de se laisser prendre de court. Ou encore
qu’ils sont devenus très prudents.


Brognola marqua un temps mort
avant de demander :


— Qu’est-ce qui te fait
dire ça ?


— Je n’ai rien à
t’apprendre sur ce genre de manipulation occulte, Hal.


— Je vois mal les gros
bonnets de Cosa Nostra planifier ce genre d’opération avec suffisamment
de précision.


— Évidemment. Les amici
ne pensent qu’à faire du gros fric. Ils n’ont pas les vrais leviers de
commande. Je te parlais de ceux avec lesquels ils sont associés et qui, eux,
travaillent à longue échéance. Les vrais manipulateurs internationaux.


Brognola soupira.


— J’avais compris, je
voulais simplement éviter ce sujet, Mack. C’est devenu très mauvais d’aborder
la question.


— Tu ne fais plus
confiance à ton scrambler ? ricana Bolan.


— Va savoir ! Quand
on trouve une parade, il y a toujours de petits futés qui cherchent une
contre-parade. Tu connais mes convictions, mais je tiens à éviter certains
sujets, question de ne pas trop me pourrir les neurones.


— Ouais, je te
comprends. Ça ne change pourtant rien aux données du problème.


— Bien sûr. Qu’ils
soient de gauche, de droite ou du centre, les politicards obéissent presque
tous aux mêmes motivations imposées par une volonté unique. Tu crois donc
vraiment qu’Atlanta nous fabrique un gros complot bien ficelé ?


— Selon toute
vraisemblance, oui.


— Quel est ton programme ?


— À ton avis ?


— Bon, compris. Tu me
tiens au courant ?


— Bien sûr, Hal.


— Paye-toi ma tête !


— Elle est trop bien
placée pour ça, fit Bolan.


— Toi, essaie de garder
la tienne sur tes épaules. Il y a toujours un sacré contrat dessus et des
chiens de sang qui voudraient bien l’emballer dans un sac-poubelle.


— En parlant de
poubelles, j’ai à faire de ce côté, Hal. Ciao. Et te fais pas trop de mouron.


L’Exécuteur coupa la
communication et se tourna vers ses compagnons :


— Installe-toi à la
console de communication, Pol. T’es prêt, Gadgets ?


Schwarz tapota une petite
sacoche de cuir posée près de lui sur la tablette.


— J’ai tout ce qu’il
faut pour bugguer une demi-douzaine de lignes.


Bolan vit qu’il avait passé
un Colt .45 ACP dans sa ceinture mais n’émit aucun commentaire. C’était une
simple précaution. Lui-même vérifia brièvement le chargement de son Beretta
qu’il replaça ensuite dans son holster d’épaule, engagea son énorme Automag
dans un étui de ceinture et alla choisir dans la soute un petit P-M mini-Uzi.


Enfilant un trench-coat pour
masquer son armement, il quitta le TACOM en compagnie d’Herman Schwarz. Il
était 5 heures de l’après-midi. Le ciel était toujours chargé de nuages sombres
et l’obscurité hivernale n’allait pas tarder à s’appesantir sur Atlanta. La
nuit était l’alliée de Mack Bolan. Elle s’annonçait aussi sombre qu’un suaire.
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Le jeune sergent Tim Hager
n’était en poste au Atlanta Police Department que depuis trois mois,
ayant séjourné auparavant à Savannah, une ville de moindre importance de la
Georgie. C’était un officier de police qui en voulait et qui avait passé un
concours pour devenir lieutenant, principale raison de sa demande de mutation
dans la capitale de l’État.


En deux mois, il avait eu la
sensation de stagner dans la routine, comme s’il n’était qu’un débutant. Jos
Kobchek, le lieutenant de police dont il dépendait, ne lui confiait que des
tâches parfaitement ennuyeuses, inspection de véhicules abandonnés,
vérifications, planques inutiles... Plus la paperasse à remplir.


Et brusquement tout
changeait. En l’absence de Kobchek, il s’était vu confier une enquête sur le
meurtre d’un homme d’affaires haut placé et de deux de ses employés. L’affaire
s’était déroulée en début d’après-midi dans un immeuble de White Hall. Deux
balles dans le corps, l’une à la poitrine, l’autre en pleine tête. Les deux
autres types avaient été également atteints à la tête.


Hager s’était rendu
immédiatement sur place, accompagné de deux agents et d’un médecin légiste. Il
avait interrogé la secrétaire et l’assistant de Samuel Kauffeld ainsi que le
gardien de l’immeuble. Selon la déposition de la secrétaire, la seule visite
que Kauffeld avait reçue depuis qu’il était rentré de déjeuner était celle
d’une femme ; une certaine Cindy Marshall. Renseignements pris, il
s’agissait de la fille d’un important sénateur de Georgie.


Hager était ennuyé et
perplexe. Sa seule piste tombait à l’eau. Comment, en effet, pouvait-il
impliquer dans cette affaire la fille d’un personnage tel que Kevin Marshall ?


Il venait de terminer la
rédaction de son premier rapport, une trentaine de lignes dactylographiées,
dans l’attente de pouvoir consigner des renseignements plus détaillés. Relisant
son texte, il pensa soudain que Kevin Marshall n’était somme toute qu’un
citoyen comme les autres malgré son importance politique. De même que sa fille.


Il passa sa veste et grimpa
un étage jusqu’au bureau du capitaine Tagghert qui lui avait confié l’affaire.
Jos Kobchek, un homme de forte corpulence, s’y tenait également, adossé contre
un mur et discutant âprement.


— Vous êtes rentré,
lieutenant ?


— Comme tu peux le voir,
renvoya l’autre d’un ton cassant.


— Le capitaine m’a...


— Ouais, je suis au
courant. Qu’est-ce que t’as trouvé ?


— À part les
constatations d’usage, pas grand-chose, hélas. On va devoir attendre les
résultats de la balistique. L’unique personne entrevue chez Kauffeld pendant
cette tranche horaire est la fille de Kevin Marshall.


— Quoi ?


— Le sénateur...


— Je sais qui est Kevin
Marshall. T’es sûr que tu te gourres pas ?


— Certain.


— Laisse tomber cette
piste, petit.


Tim Hager se raidit.


— Pourquoi laisserais-je
tomber, lieutenant ? J’y ai réfléchi et je me suis dit que...


— T’as pas à réfléchir,
fais seulement ce qu’on te dit.


— Un instant, Kobchek,
intervint le capitaine de police. Je veux entendre Hager. Allez-y, mon vieux, qu’est-ce
que vous suggérez ?


Le sergent posa un double de
son rapport sur le bureau avant d’entamer :


— Je crois qu’il est
nécessaire d’aller interroger cette personne. Même si elle n’a rien à voir avec
le meurtre, il se pourrait qu’elle sache quelque chose.


Le gradé parcourait
rapidement le texte.


— Je suis de votre avis,
déclara-t-il en terminant sa lecture. Faites-vous assister et filez
l’interroger. L’assistant de Kauffeld et la secrétaire ?


— Ils sont encore ici,
on leur a fait passer le test de la poudre. Ça prendra deux ou trois heures
pour les résultats.


— O.K. Décampez d’ici et
passez-moi cette femme au grill. En souplesse, hein ?


— Bien sûr.


Kobchek affichait une mine de
bull-dog. H grimaça mais ne dit mot lorsque le sergent lui jeta un bref regard
en quittant le bureau.


Elle fermait le robinet de la
douche quand retentit la sonnerie de l’entrée. S’épongeant hâtivement les
cheveux, elle passa un peignoir sur son corps mouillé et marcha pieds nus
jusqu’à la porte palière. Un second coup de sonnette plus appuyé lui arracha
une moue agacée. À travers l’œil de la porte, elle distingua les silhouettes de
deux hommes de haute stature et ressentit un pincement d’inquiétude.


— Qui est-ce ?
demanda-t-elle.


— Police ! Ouvrez.


Après avoir mis la chaîne de
sécurité, elle débloqua le battant et glissa un regard par l’entrebâillement.


— Que voulez-vous ?


Le visage du premier homme
était aussi inexpressif qu’une pierre. Subitement, elle vit apparaître le canon
d’un revolver, tenta vivement de refermer le battant qui céda bruyamment tandis
que la chaîne paraissait exploser. Les deux molosses s’étaient jetés dessus en
même temps.


Renversée au sol par la
brutale poussée, elle voulut hurler, ne réussit qu’à faire jaillir un petit cri
étranglé, se releva et entama un mouvement de fait inutile dans l’appartement.
Des mains brutales la saisirent, une violente claque l’atteignit à la tempe et
on lui enfonça un morceau d’étoffe dans la bouche. Elle suffoqua et un deuxième
coup lui fit voir des étoiles.


Confusément, elle entendit
des bruits de tiroirs manipulés sans ménagement, quelques bribes de phrases,
perçut ensuite la voix d’un voisin qui criait sur le palier. Puis il y eut
d’autres bruits de toute sorte et l’un des hommes l’attrapa par la taille et la
jeta sur son épaule. Elle vit encore la porte démantelée, celle de l’ascenseur
grande ouverte sur la cabine. Un coup de matraque provoqua dans sa tête un
éclatement de feu et elle sombra dans l’inconscience.


Le hasard fait bien les
choses, dit-on. Il crée aussi parfois des aberrations et d’impensables concours
de circonstances. À l’approche de 6 heures du soir se produisit une de ces
bizarres coïncidences dans Magnolia Street, un quartier proche de Morris Brown
College.


Tandis que l’Oldsmobile
conduite par l’Exécuteur débouchait dans Walnut Street, une voie contiguë à son
objectif, le sergent détective Tim Hager longeait déjà cette artère en
compagnie de l’enquêteur Treacy, à bord d’une Ford de service.


Aucun de ces deux groupes
d’arrivants ne se doutait de la scène inattendue et dramatique qui allait se
jouer en quelques instants dans ce beau quartier d’Atlanta.


— Tu crois qu’elle est
chez elle ? fit Schwarz, assis en place passager avant dans l’Oldsmobile.


— Vérifie sur le
portable, répliqua Bolan. On va se mettre quelques instants en stand-by avant
d’installer un bug sur sa ligne.


Schwarz composa un numéro
inscrit sur un bout de papier, attendit six sonneries avant d’interrompre
l’appel et déclara :


— Apparemment, le champ
est libre. Je pourrait peut-être opérer dans l’appart.


Un dialogue presque semblable
se tenait dans la Ford occupée par les deux policiers :


— Imagine que cette
bonne femme soit absente de chez elle, Tim. Qu’est-ce qu’on fait ?


— On planque et on
attend qu’elle rentre. Tu connais la routine.


L’enquêteur Treacy fit une
moue.


— Si elle est pour
quelque chose dans ce meurtre, elle ne va sûrement pas remettre les pieds par
ici. Quel est ton avis ?


— Je n’en ai aucun,
Mike. Tant qu’aucune charge ne pourra être retenue contre elle, on la considère
comme une citoyenne normale.


À courte distance d’un bel
immeuble en pierre de taille, Hager arrêta la Ford le long du trottoir sur un
stationnement interdit et les deux policiers se préparèrent à descendre
tranquillement du véhicule. Pourtant, l’action qui se déroula devant leurs
yeux, à moins de cinquante mètres de leur position, leur arracha une double
exclamation.


— Merde ! Je rêve ?
fit Treacy, considérant avec stupeur le groupe de trois hommes qui venaient de
déboucher de l’immeuble.


D y avait tout d’abord eu l’apparition
d’un premier type sur le trottoir, un grand costaud qui avait examiné la rue
avant de faire un signe avec son bras. Deux autres avaient surgi tout de suite
après, transportant visiblement un corps enroulé dans ce que Hager prit pour un
drap au premier regard. En fait, il s’agissait d’un peignoir blanc. La scène
était suffisamment éclairée par un lampadaire planté un peu plus loin.


Les deux policiers
assistèrent ensuite au démarrage rapide d’une conduite intérieure noire, une
grosse Mercedes jusque-là en planque au coin d’une rue perpendiculaire.


Tim Hager empoigna le .38
Spécial logé dans un étui de ceinture, ouvrit la portière d’une brusque poussée
et s’élança dans la rue.


— Couvre-moi !
cracha-t-il en s’éloignant au pas de course.


Deux actions se déroulèrent
ensuite très vite et simultanément. Il entendit le grondement d’un moteur
poussé à plein régime, le crissement de pneus dérapant sur la chaussée et
perçut du coin de l’œil un véhicule bleu arrivant à toute vitesse.


— Police ! Ne
bougez plus ! cria-t-il en s’immobilisant à portée de tir des trois
hommes, le .38 tendu à bout de bras.


Il entendit soudain le bruit
d’une collision, enregistra le mouvement fugitif d’un des suspects qui sortait
une arme et tirait aussitôt dans sa direction. En réponse, il appuya sur la
détente de son revolver puis se jeta sur la chaussée en roulant sur lui-même.
D’autres détonations claquèrent, des balles sifflèrent très près de lui et
d’autres arrachèrent des morceaux d’asphalte.


— Poüce ! Jetez vos
armes ! hurla-t-il de nouveau en ayant conscience de l’inutilité de ses
paroles.


C’était parfaitement puéril.
Les salauds n’avaient que foutre de son avertissement. De l’autre côté de la
chaussée, son coéquipier avait quitté la Ford et courait dans sa direction,
dans l’intention évidente de lui apporter un renfort. Treacy prenait des
risques stupides. Malgré sa mobilité, il constituait une cible pour les mobsters
qui à présent dirigeaient leur feu sur lui.


La situation était moche,
quasiment désespérée. Et, bien sûr, il ne fallait attendre aucun secours dans
ce quartier habituellement si paisible. Pour une première vraie mission dans la
capitale géorgienne, c’était réussi !
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Lorsqu’il déboucha dans
Magnolia Street, Bolan comprit immédiatement. Son regard s’était d’abord porté
sur le groupe de trois hommes dont l’un portait un corps inerte enroulé dans un
vêtement blanc.


Puis une voiture sombre se
démasqua d’une rue transversale, phares éteints et se dirigeant vers l’immeuble
où habitait Cindy Marshall. Presque aussitôt, une silhouette se détacha
vivement d’un véhicule en stationnement, du côté opposé de la rue, et se mit à
courir vers la petite équipe de mobsters, une arme tendue à bout de
bras.


D’instinct, l’Exécuteur
enfonça l’accélérateur de l’Oldsmobile qui fit un bond en avant pour couper
l’axe de la grosse Mercedes sombre. Face à face, les deux véhicules parurent se
précipiter l’un sur l’autre, la distance diminuant à une allure vertigineuse.
Schwarz avait bloqué ses pieds sous le tableau de bord, un sourire crispé
accroché aux lèvres.


Quelques mètres avant la
collision, Bolan donna un brusque coup de volant tout en accélérant, obligeant
l’Oldsmobile à chasser de l’arrière pour prendre son adversaire sur le flanc.
Ce fut comme un coup de bélier. La violence du choc projeta la Mercedes dans un
bruyant dérapage au terme duquel elle heurta le trottoir, rebondit et se coucha
sur le côté.


L’Exécuteur avait à peine
immobilisé son véhicule qu’il s’éjectait déjà, se jetant au sol, l’énorme
Automag prêt à cracher le tonnerre. Le chauffeur de la voiture accidentée
s’était tiré indemne de la brutale collision. Frénétiquement, il s’extrayait
déjà de la carrosserie par le pare-brise éclaté, braquant un automatique devant
lui. Bolan lui fit sauter la tête d’une grosse balle tonitruante, se releva
d’un bond, courut en longeant les façades et s’arrêta pour prendre position
sous un porche.


Il avait évalué la situation
du regard. Moins de cinquante mètres le séparaient des trois tueurs et de la
fille. À mi-chemin, un jeune type allongé dans le caniveau tentait de s’abriter
d’une grêle de balles et répondait tant bien que mal au feu adverse. Un flic,
d’après les quelques paroles coincées qu’il hurlait vainement.


Un autre homme traversait
périlleusement la rue, une arme au poing, tiraillant tout ce qu’il pouvait pour
tenter une percée. Bolan le vit soudain trébucher puis tournoyer avant de
s’effondrer contre le capot d’une voiture à l’arrêt, la poitrine et la tête
truffées d’impacts sanglants.


L’un des buteurs utilisait un
pistolet-mitrailleur dont le crépitement se faisait entendre hargneusement.
Profitant d’un bref arrêt de la pétarade, le flic allongé contre le trottoir
fit feu à trois reprises, touchant le flingueur au P.- M. L’arme tomba au
sol dans un bruit de ferraille, suivie de près par un corps pantelant.


Larguant des coups de feu
tous azimuts, ses deux copains se retranchèrent dans l’entrée de l’immeuble,
l’un d’eux utilisant la fille comme un bouclier. Celle-ci avait repris
connaissance et gesticulait vainement entre ses grosses pognes.


Hager avait vu son coéquipier
s’affaler au milieu de la chaussée dès la première rafale de P.-M. La rage au
cœur, il commit une erreur en se redressant sur un genou pour renvoyer le feu.
Il tira une balle, puis le percuteur claqua à vide. Il avait pourtant regarni
le barillet de son .38 à l’aide d’une chargette express, mais n’avait pas
compté les coups. Une erreur qu’il n’eut pas le temps de regretter. Il ressentit
un choc puis une brûlure dans le haut de l’épaule. Merde ! Il n’allait
quand même pas se laisser abattre aussi misérablement, surtout qu’une aide
survenait de façon si providentielle.


Il se laissa tomber et voulut
regarnir une nouvelle fois son barillet, mais sa main droite ne répondait plus.
Grimaçant de douleur, il essaya de réaliser l’opération d’une seule main tout
en jetant un coup d’œil angoissé au-delà de son retranchement.


Les deux salauds avançaient
vers lui, le plus proche ayant ramassé le pistolet-mitrailleur qui crachota de
nouveau. Tim Hager sentit le souffle mortel passer au-dessus de sa tête. Des
éclats volèrent autour de lui alors qu’il n’avait réussi qu’à engager une
cartouche dans le .38. Tentant le tout pour le tout, il tira son unique balle
puis s’élança pour se retrancher derrière une voiture garée à quelques mètres.
Incrédule, il écarquilla les yeux.


Il était sûr d’avoir raté sa
cible, et pourtant le buteur qui tenait le P.-M. reculait comme sous l’effet
d’un coup de boutoir, les bras écartés et le visage couvert de sang. Deux
énormes détonations avaient retenti sans que Hager puisse en déterminer la
source.


Se protégeant toujours avec
le corps de la fille, le dernier des salopards braquait un automatique tout en
entamant un mouvement de retrait le long de l’immeuble. Une fraction de seconde
plus tard, sa face bestiale se désintégra et le haut de son crâne parut
s’envoler. Il s’effondra tandis que Cindy Marshall poussait un cri ^inarticulé
en s’écartant.


Les oreilles bourdonnantes,
Hager regarda autour de lui mais sa vision était trouble. Brusquement, comme
surgi de nulle part, un homme de haute stature s’avança vers lui, tenant un
immense automatique nickelé, le canon pointé vers le sol.


Il entendit aussi un
ronflement de moteur, aperçut la masse d’une voiture bleue à la calandre abîmée
qui se stabilisa à quelques mètres. Oubliant que son revolver était déchargé,
le sergent le braqua sur l’arrivant de son bras valide.


— C’est terminé, lui dit
Bolan. Je ne suis pas l’ennemi.


Schwarz était descendu de
voiture pour rejoindre la fille qui s’appuyait d’une main contre la façade de
l’immeuble, chancelante. Gentiment mais avec fermeté, il la conduisit jusqu’à
l’Oldsmobile et la fit asseoir sur la banquette arrière. Apparemment encore
étourdie, elle ne manifesta pas le moindre signe de résistance.


— Qui êtes-vous ?
fit le flic.


L’Exécuteur l’aida à se
redresser, examina brièvement sa blessure en écartant un pan de son manteau.


— Vous vous en sortirez,
lui dit-il.


L’autre rétorqua d’un ton
nerveux :


— Bien sûr que je m’en
sortirai. Répondez-moi, qui êtes-vous ?


— Ça n’a pas
d’importance.


Quelques véhicules s’étaient
arrêtés à bonne distance dans la rue, leurs occupants observant craintivement
la scène macabre bien visible dans la lueur des lampadaires.


— Vous venez ? dit
Bolan.


Le flic affichait un rictus
de douleur, mais son bras valide remonta, pointant le .38.


— Votre calibre est
déchargé, lui fit sèchement remarquer l’Exécuteur.


— Vous croyez ça ?


— Oui. Vous venez ou
vous restez ici à pisser le sang ?


— Je ne vois pas
pourquoi je vous suivrais.


— Nous en discuterons plus
tard, ajouta l’Exécuteur, le poussant sur le siège avant de la voiture.


— Bon Dieu ! Je ne
peux pas laisser mon coéquipier comme ça !


— Il est mort. Vous ne
pouvez plus rien pour lui.


Lui-même s’installa à
l’arrière à côté de la fille qui n’avait pas tellement l’air de comprendre ce
qui lui arrivait. Elle paraissait déconnectée de la réalité.


Schwarz embraya. Après avoir
tourné dans une rue perpendiculaire, il s’enquit :


— Où va-t-on ?


— Poursuis vers le sud.


L’Oldsmobile prit un peu de
vitesse. Bientôt, ils entendirent le son atténué d’une sirène de police. De
nouveau, Gadgets braqua pour emprunter une voie contiguë, bifurqua plusieurs
fois tandis que Tim Hager ordonnait :


— Stop !
Descendez-moi ici !


Personne ne lui répondit. Il
réitéra :


— Bon Dieu ! Arrêtez
cette bagnole !


Schwarz rigola.


— Vous savez ce que ça
coûte de kidnapper un flic ? grinça le sergent.


— Personne ne vous a
kidnappé, renvoya durement Bolan. Arrête la caisse, Gadgets.


Le véhicule s’immobilisa dans
une petite secousse molle.


— Descendez, flic.


— Hé ! Un instant.
Vous allez vous rendre avec moi jusqu’au département, et cette femme aussi.


Bolan ricana.


— Sinon ?


— Sinon je...


Hager parut subitement
prendre conscience de la situation et s’étrangla à moitié.


— Sinon, rien, lui dit
l’Exécuteur. Ciao.


— Attendez un peu...


— Pas question.
Décidez-vous.


— Eh bien... Bon,
allez-vous à la fin me dire qui vous êtes ?


— Bolan.


— Pardon ? Je... Hé !
vous dites que vous êtes ce type qui...


Schwarz fit entendre un
soupir.


— Et vous, renvoya l’Exécuteur,
vous avez sûrement un nom.


— Je suis le sergent Tim
Hager du APD.


— O.K. Ça va comme ça.
Démarre, Gadgets.


Le véhicule repartit. Ils
roulaient à présent dans Thurmond Street. L’Autoroute N°29 n’était pas loin.
Bolan remarqua que la fille assise à sa gauche s’était faite subitement
attentive aux propos échangés.


— Le APD ? reprit
Bolan après quelques instants de réflexion.


— Oui. Et vous feriez
mieux de vous y diriger, ça vous éviterait de sérieux ennuis.


Il pensa que le flic avait de
l’humour, questionna encore :


— Connaissez-vous Jos
Kobchek ?


— Le lieutenant Kobchek ?
Bien sûr. C’est mon chef direct.


— J’espère que vous
n’êtes pas encore complètement contaminé.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Kobchek marche main
dans la main avec les amici, mon vieux.


— Avec qui ?...


— La mafia.


— Vous êtes fou ?
C’est complètement invraisemblable. Le lieutenant est sans doute un peu
spécial, mais de là à insinuer que...


Bolan le coupa d’une voix
réfrigérante :


— H touche chaque mois
une enveloppe de deux mille dollars. Que vous le croyiez ou non, Kobchek est un
pantin de Cosa Nostra. Faites donc discrètement une enquête, ça vous
ouvrira, les yeux.


— Mais... Qu’est-ce qui
vous permet une telle affirmation, Bo...Bolan ?


— Son nom et les sommes
qu’il touche en douce figurent dans le listing de Samuel Kauffeld. Et il y en a
beaucoup d’autres dans le même cas, chez vous et dans les autres commissariats.
Maintenant, assez discuté.


Schwarz freina et stoppa
l’Oldsmobile devant un feu rouge où un taxi se tenait déjà à l’arrêt.


— Sortez et montez dans
ce taxi, indiqua encore l’Exécuteur.


Après un instant
d’hésitation, le policier ouvrit la portière de son côté et mit pied à terre
tandis que Gadgets donnait deux petits coups de klaxon pour attirer l’attention
du Yellow Cab.


Ds observèrent Hager qui
prenait place dans la voiture comme un somnambule, le visage blafard et
l’expression ahurie.


Quelques minutes plus tard,
ils s’engagèrent sur l’Expressway N°29. L’Oldsmobile prit de la vitesse.


— Vous êtes vraiment
Mack Bolan ? demanda la blonde quelques instants plus tard, les mains
serrées sur les pans de son peignoir pour couvrir ses cuisses.


Du sang maculait le vêtement
de bain. Mais c’était celui du dernier tueur que Bolan avait liquidé.


— Oui, répondit-il
simplement, les pensées ailleurs.


D réfléchissait aux
implications de la descente mafieuse dans Magnolia Street. L’action
vraisemblablement improvisée avait une signification assez précise : Cindy
Marshall possédait des informations que les amici ne voulaient surtout
pas voir dévoilées.


Pour l’Exécuteur, la prise
était sans doute de taille.
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CHAPITRE VII 


Ils s’étaient arrêtés deux
fois pour de courtes haltes. La première dans Grant Park, au sud de la ville,
et la seconde à Hapeville, pour permettre à Schwarz d’installer des « bugs »
sur des boîtes de relais téléphoniques désignées par Bolan. Le système était de
type « infinity » et utilisait les lignes comme antennes pour une
portée supérieure à cinquante kilomètres. Les interventions n’avaient nécessité
que quelques minutes chacune.


À présent, ils roulaient sur
l’Interstate Highway 75 à proximité de l’aéroport Hartsfield. Cindy Marshall
avait gardé le silence depuis qu’ils s’étaient séparés du policier.
Paradoxalement, elle semblait accepter la situation comme tout à fait normale,
et Bolan n’avait rien fait pour l’en dissuader. Schwarz lui aussi se taisait, en
apparence uniquement préoccupé par la conduite de l’Oldsmobile.


La nuit était dense, d’une
obscurité quasi totale. Il n’était que 19 h 15 et la circulation
routière se faisait importante. La climatisation répandait une bonne chaleur
dans l’habitacle.


— Où sommes-nous ?
demanda subitement la jeune femme, donnant l’impression de sortir d’un rêve.


— Quelque part au sud
d’Atlanta, lui répondit Bolan.


En fait, ils arrivaient à
proximité du parking près de Forest Park où était stationné le TACOM. C’était
une aire de terre battue qui servait en été au caravaning et qui, à présent,
était déserte à souhait.


Ils l’atteignirent trois
minutes plus tard, arrêtant l’Olsdmobile à une dizaine de mètres du lourd
véhicule de combat. L’Exécuteur prit la jeune femme par le bras pour la guider
dans l’obscurité, l’aida à monter les deux marches métalliques du module
habitable. Puis il manœuvra un interrupteur et une lumière orangée se diffusa
dans la cabine.


Une porte d’acier à moitié
ouverte laissait entrevoir le module technique dans lequel Blancanales était
installé devant une console.


— Qu’est-ce que c’est
que ce truc ? fit-elle en promenant un regard ahuri autour d’elle.


— Un endroit où vous
êtes en sécurité, répliqua Bolan.


Après un coup d’œil sur le
peignoir ensanglanté, il alla chercher un jean et une chemise, ainsi qu’une
paire de baskets, tendit le tout à la blonde.


— Qu’est-ce que c’est
que ces fringues ? s’exclama-t-elle. Vous ne connaissez même pas ma
taille.


Les vêtements appartenaient à
Toni Blancanales, la fille de politicien, qui avait séjourné quelque temps à
bord du TACOM pour seconder l’Exécuteur dans une mission de renseignement.


— Ça devrait vous aller.
Mais peut-être préférez-vous l’odeur du sang ?


Elle haussa les épaules,
demanda :


— Y a-t-il une douche ?
J’en prendrais bien une.


— La cabine est au fond
du couloir, indiqua-t-il. Ne tirez pas trop d’eau, la réserve n’est pas
inépuisable.


— C’est du camping ou
quoi ?


— Ne traînez pas.


— Ce n’est pas mon
habitude.


— Essayez de rassembler
vos idées.


— Ben voyons !
C’est tout ?


— Pour l’instant, oui.


Après un soupir, elle marcha
jusqu’au fond du petit couloir, essaya d’ouvrir une porte verrouillée avant de
trouver la cabine de douche.


Blancanales était venu
rejoindre les deux hommes.


— C’est la fille Marshall ?


Bolan hocha affirmativement
la tête.


— On dirait que ça ne
s’est pas très bien passé.


— Nous avions une
demi-longueur de retard sur les amici.


Il résuma la situation,
questionna :


— Tu as du nouveau, Pol ?


— Quelques détails qui
me paraissent très intéressants au sujet des types de ta liste. D’abord Léonard
Hickman... Il s’agit bien de l’ancien ministre des Affaires étrangères. Il a
remis sa démission volià deux ans à la suite d’un désaccord avec la politique
de l’Exécutif. Ça, c’est la version officielle. Plus confidentiellement, il a
été convié à sortir du circuit pour éviter que n’éclate un scandale. Il trempait
dans une trouble affaire de mœurs dans laquelle étaient impliqués des
pédophiles et une kyrielle d’adolescents. À part ça, il est toujours en très
bons termes avec le staff de la Maison Blanche et cultive effectivement des
contacts assidus avec Sergueï Kozavskov, l’attaché culturel au consulat russe
d’Atlanta.


Blancanales se ménagea une
pause, alluma une cigarette puis poursuivit :


— Rien de spécial au
sujet de ce Kozavskov, sinon qu’il se rend régulièrement dans des clubs privés
ultra-chics fréquentés par le gratin de Georgie et de grosses légumes du
Milieu. Les deux autres Moujiks figurant sur la liste de Kauffeld, Krazevich et
Andreanov, sont soi-disant des industriels de Moscou chargés d’un projet
d’implantation de la General Motors en Russie. En réalité, ces deux gus
bossaient pour le K.G.B. J’ai pu entrer dans la banque de données d’un bureau
d’enquête travaillant confidentiellement pour la C.I.A. L’information est
confirmée. Marrant, non ?


— Et les autres ?


— Deux autres
personnages peuvent t’intéresser sur le plan local : Dany Rocco, autrement
dit Rocco le Riche, un ex-dealer de Brooklyn qui vit à Atlanta depuis trois ans
et qui paraît avoir la mainmise sur le Milieu local. Il a pignon sur rue,
possède des parts dans plusieurs sociétés industrielles et financières et
prodigue des largesses à une association caritative dont Léonard Hickman est le
président d’honneur. Et il y a aussi un type qui se fait appeler Mark Domsley,
mais qui se nomme en réalité Isaac Mosher. Je crois que ce nom évoque un
souvenir pour toi, Striker.


Isaac Mosher, en effet,
n’était pas un inconnu pour l’Exécuteur. Il avait été le bras droit de l’avocat
véreux Lansky à Berlin, qui lui-même était l’éminence grise du Nordex Group, le
siège de la mafia russe en Europe. Lors de son blitz à Washington, Bolan avait
découvert une connexion existant entre le groupe Nordex et Cosa Nostra aux
U.S.A. À Washington, il avait liquidé Ange Castellano  – le gros amici
en passe alors de devenir le capo di tutti capi  – ainsi que son
staff d’ordures toutes-puissantes. Par la même occasion, l’Exécuteur croyait
avoir réglé le compte d’Isaac Mosher. Apparemment, il n’en était rien.


— D’où tiens-tu cette
information ? demanda-t-il à Blancanales.


— En partie du fichier
informatique de l’Immigration. Ça fait huit mois qu’il vit aux USA, se
déplaçant d’un Etat à un autre avec un passeport au nom de Domsley. Il a
récemment demandé une prolongation qui lui a été accordée tout de suite grâce à
la caution d’un politicien d’Atlanta. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est
le nom de sa mère qui figure également sur le registre électronique :
Sarah Mosher. Je me suis donc branché sur plusieurs serveurs allemands qui
n’ont rien donné, mais ensuite j’ai eu le bol de trouver le renseignement en
passant par la Suisse où ce mec a un cabinet de conseil juridique. Isaac
Domsley-Mosher, c’est le nom composite déposé officiellement. Maintenant, devine
qui est le politicard qui a répondu de lui ?


— Kevin Marshall ?
fit Bolan après une courte hésitation.


Blancanales resta sans voix
pendant deux secondes.


— Comment le sais-tu ?


— Je n’en sais rien,
Pol. Simple déduction. Si les amici contrôlent Marshall, c’est
évidemment pour l’utiliser efficacement.


— Mais ils risquent de
le griller dans des combines secondaires. À quoi pourrait leur servir un
politicard aussi influent s’il devient suspect ?


— Je pense qu’ils sont
suffisamment sûrs d’eux pour ne pas craindre ce risque.


— Ce qui me paraît
bizarre, c’est qu’ils aient eu l’idée de manipuler un sénateur de la droite
conservatrice. Ça peut paraître invraisemblable aux yeux du public.


— Le pubüc s’en fout !
déclara Schwarz. Ça fait bien longtemps que tout le monde subit la même
politique de merde. Ce sont toujours les mêmes gros fumiers qui tirent les
ficelles et se remplissent les poches dans l’ombre. Les gens ne sont plus
capables de savoir ce qui est valable ou non pour eux, tout ce qui leur reste,
c’est les soucis et la trouille du lendemain. A-t-on déjà vu un politicard
résoudre un seul vrai problème ? Tout ce que font ces mecs, c’est de
dévier les questions avant de passer aux sujets intéressants pour eux. Ça s’est
toujours passé comme ça et je ne vois pas pourquoi ça changerait. Les
Républicains et les Démocrates bouffent dans la même gamelle en s’arrachant
régulièrement les gros morceaux dorés qui leur sont jetés. Crois-tu au miracle
d’une prise de conscience, Pol ?


Bolan regarda ses amis sans
répondre. Il remuait des pensées assombries par ce qu’il venait d’entendre. Il
se disait qu’il y avait à Atlanta un sacré amalgame de personnages haut placés
et bien tordus, et que le cancer était une nouvelle fois solidement ancré sur
les cellules déjà malades de la nation. L’affaire allait même probablement
beaucoup plus loin que les frontières américaines. L’entrée en scène de types
comme Isaac Mosher et les Russes préfigurait très vraisemblablement un complot
aux dimensions internationales.


Il eut un instant de découragement
en songeant à la complexité de la magouille opérée par toute une armée d’êtres
crépusculaires bien planqués au sein de la société.


Éliminer les têtes pourries
qui apparaissaient à l’horizon proche ne constituait pas un problème d’ordre
moral pour Mack Bolan. Ce n’était qu’une affaire qu’il savait traiter par des
méthodes radicalement efficaces. Mais supprimer Kevin Marshall, si celui-ci s’était
laissé corrompre, ne ferait que retarder une échéance inéluctable. Les cannibales
de tous bords trouveraient un autre personnage de même importance, le
modèleraient à leur convenance avant de poursuivre leur jeu ignoble.


Puis il chassa ces sombres
pensées et s’obligea à réfléchir sur un plan pratique. S’il fallait mettre le
sénateur Marshall physiquement hors circuit, il n’hésiterait pas un instant,
tant pis pour sa fille et pour ce qu’elle pourrait penser de lui. Mais
auparavant, s’il devait en arriver là, il voulait comprendre les tenants et les
composantes de la machination. Et aussi être certain de ne pas se tromper.


Un bruit de porte signala le
retour de Cindy Marshall. Elle avait passé les vêtements de Toni qui lui
allaient impeccablement.


Blancanales adressa un clin
d’œil à Bolan :


— Je retourne aux
renseignements, il y a encore deux ou trois gus à vérifier.


— Et moi, je vais voir
si le téléphone arabe a commencé à fonctionner, décréta Schwarz.


Les deux hommes se retirèrent
dans le module technique où ils s’enfermèrent. La jeune femme fit quelques pas
dans la cabine, s’immobilisa devant une baie à la vitre épaisse et blindée, à
travers laquelle on distinguait les lueurs de l’aéroport, à bonne distance.


Bolan lui dit :


— Les vitres sont
polarisées, personne ne peut voir à l’intérieur.


— Ce n’est pas ce que je
crains, répliqua-t-elle d’une voix assurée.


Elle s’assit sur une
banquette latérale garnie de cuir, le regarda directement :


— Êtes-vous réellement
Mack Bolan ?


— Affirmatif,
grinça-t-il.


— Bon, par où
commence-t-on ? L’Exécuteur préférait cette réaction.
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Ses cheveux encore humides
étaient entortillés dans une serviette-éponge. Jusque-là, Bolan ne s’était pas
trop attardé à détailler physiquement Cindy Marshall, mais ce qu’il avait à
présent sous les yeux lui arracha un petit sourire. C’était un sacré beau
morceau de fille. Elle n’avait pas complètement boutonné la chemise et l’échancrure
laissait voir l’amorce d’une poitrine aux fermes rondeurs.


— Je vous écoute,
dit-elle en cambrant légèrement les reins, tendant l’étoffe sur ses seins.


Il rectifia d’un ton un peu
bourru :


— C’est moi qui vous
écoute, mademoiselle Marshall. Parlez-moi de votre père et de ses accointances
avec la mafia.


— La mafia ?


Elle s’était exclamée et
avait arrondi les yeux. Le regard de Bolan se durcit.


— Vous ignorez peut-être
ce que c’est ?


— Bien sûr que non, mais
de là à croire que mon père a partie liée avec ces gens...


— Ce sont ces gens,
comme vous dites, qui vous ont arrachée de votre domicile.


— Bon, je vous suis
reconnaissante. Sans votre intervention, j’aurais sans doute passé un sale
quart d’heure.


— Vous n’y êtes pas.
C’était une promenade sans retour. Pour ces types, vous étiez et vous êtes
toujours un pion à éliminer. Auparavant, on vous aurait obligée à avouer tout
ce que vous n’auriez pas dû savoir concernant leur grosse combine. Savez-vous
ce qu’ils appellent un turkey, un dindon ? Il s’agit tout bonnement d’une
proie dont ils se sont emparés et qu’ils soumettent à toutes sortes de tortures
pour la faire parler. Un esprit normal peut difficilement imaginer de quoi les amici
sont capables. Ils s’attaquent non seulement au corps mais aussi à l’esprit du
supplicié, le terrorisant et dégradant progressivement son mental pour l’amener
finalement à admettre sa culpabilité. Personne ne résiste à de telles
saloperies.


Elle frissonna et son regard
jusqu’alors plein de fermeté se troubla.


— Vous voulez me mettre
en condition avec un scénario pour film d’épouvante ?


— Je ne cherche pas à
vous effrayer, mais à vous faire comprendre la situation. Les amici ne
jouent pas. Ce ne sont pas des acteurs de cinéma qui rigolent un bon coup quand
la prise de vue est terminée. Essayez d’être réaliste.


Un instant elle resta
parfaitement immobile, respirant à peine, puis contre-attaqua de manière
inattendue :


— C’est vous qui n’y
êtes pas. Je veux bien croire ce que vous venez de me dire, mais en aucun cas
mon père n’accepterait de collaborer avec le milieu d’Atlanta. C’est un homme
intègre qui n’a jamais dévié de la ligne droite.


— Le milieu d’Atlanta,
c’est aussi Cosa Nostra. Ils tiennent une partie de la cité au top
niveau et leurs ramifications vont largement au-delà des limites de la Géorgie.
Ne me dites pas que vous n’en savez rien.


— Je suis restée pendant
trois ans en Europe. Il y a peu de temps que je suis rentrée.


— Que faisiez-vous
là-bas ?


— Des études
d’archéologie. J’ai obtenu une licence à Paris.


Il la crut d’emblée, enchaîna :


— Parlez-moi de votre
père.


— Eh bien... Tout ce que
je peux vous dire ne sera que subjectif, je n’ai aucune preuve en ce qui
concerne certains événements et le fait qu’il ait changé d’attitude. C’est
peut-être parce que je suis restée si longtemps absente.


— Quel sorte de
changement avez-vous noté ?


— C’est très général.


— Vous ne l’aviez pas
revu entretemps ?


— Si, une fois, mais ça
s’est passé très vite. À peine une journée. Kevin devait partir en tournée pour
sa réélection au Sénat et, bien sûr, il n’était pas question qu’il m’emmène
avec lui.


— Et maintenant ?


Bolan avait envie d’activer
les révélations de Cindy Marshall mais ne voulait pas risquer de la voir se
bloquer en la brusquant.


— Quelques jours après
mon retour, j’ai eu l’impression qu’il ne se comportait pas normalement. Je
veux dire, comme avant. Il m’a paru préoccupé, distant, et parfois un peu
énigmatique. A plusieurs occasions, quand je l’ai questionné sur ses activités,
il m’a affirmé que tout marchait du mieux possible, mais j’avais le sentiment
qu’il me cachait la vérité. Ensuite, j’ai appris qu’il avait vendu ses actions
d’une compagnie à Atlanta. C’était en contradiction avec ses idées. Avant que
je parte en Europe, il m’avait dit qu’il me donnerait ces actions lorsque
j’aurais mon diplôme. J’avais refusé et il m’avait affirmé que personne d’autre
que moi ne les aurait, que jamais il ne s’en dessaisirait avant mon retour.
C’était un homme de parole.


— Mais il a largué ces
papiers à Sam Kauffeld pour une somme ridicule.


Elle ne manifesta aucun signe
d’étonnement.


— Oui, je me suis
renseignée. Cette opération me paraissait invraisemblable, surtout qu’il ne le
portait pas dans son cœur. J’avais dix-huit ans et j’effectuais un stage de
comptabilité chez Kauffeld quand il a tenté de me violer dans son bureau.
Manque de chance pour lui, j’avais suivi pendant quatre ans des cours d’arts
martiaux et je l’ai envoyé valdinguer. Je ne tenais pas à parler de cet
incident à Kevin, mais il a bien fallu que je lui dise pourquoi j’avais écourté
mon stage. Il est resté impassible et m’a répondu que j’avais bien fait. J’ai
su ensuite qu’il était allé voir Kauffeld à son bureau et qu’il lui avait collé
son poing sur le nez. La secrétaire était présente quand ça s’est produit,
c’est elle qui m’a raconté la scène.


Bolan eut un mince sourire
tandis que la fille poursuivait :


— Depuis mon retour,
Kevin m’a paru de nouveau en bons termes avec ce salopard. Récemment, je l’ai
entendu plusieurs fois l’appeler au téléphone et même rigoler avec lui. Ça ne
lui ressemble pas.


— Vous l’appelez
toujours par son prénom ?


— Jamais auparavant.
C’est depuis que je suis rentrée, ça m’est venu comme ça. C’est un peu comme
s’il était devenu un étranger pour moi. Il faut dire que je le vois très peu
souvent, je n’habite pas chez lui. Il prétend qu’il a un travail en retard de
plusieurs mois. J’ai plutôt le sentiment qu’il cherche à m’éviter tant qu’il
peut. Peut-être se sent-il gêné vis-à-vis de moi par rapport à sa nouvelle
attitude avec Kauffeld. Peut-être aussi me fais-je des idées, on dit que la
politique finit par transformer tout le monde, même les plus solides, que c’est
une sorte de finalité...


— Et vous avez décidé
d’aller voir chez Sam Kauffeld de quelle façon il avait contraint votre père à
lui lâcher ses actions ?


— Je voulais lui
demander des explications à ce sujet.


H rétorqua avec scepticisme :


— En le menaçant avec
une arme ?


Il évoquait le petit
automatique qu’il avait vu dans son sac à main.


— Au besoin, oui. C’est
une fieffée ordure mais c’est aussi un lâche. Bon, vous connaissez la suite,
puisque vous l’avez tué. C’était stupide, je suis sûre maintenant que j’aurais
réussi à le faire parler.


— Peut-être. Et tout de
suite après, il vous aurait envoyé ses copains mafieux.


Elle parut mal convaincue.


— De toute façon, ils
sont venus jusque chez moi. Comment ont-ils pu être au courant ?


— Cet appartement de
Magnolia Street, c’est une location ?


— Il appartenait à ma
mère, elle m’en a fait cadeau quelques mois avant de mourir, elle avait un
cancer au cerveau.


— Et pendant votre
séjour en Europe, il est resté inoccupé ?


— C’est ce que je
croyais, mais je suis persuadée que des gens l’ont habité pendant quelque temps
avant mon retour.


— À part moi, qui vous a
vue dans le cabinet de Kauffeld ?


— Seulement Katie, sa
secrétaire. Elle a son bureau à l’étage du dessous. Je vois où vous voulez en
venir, mais je la connais assez bien et je lui fais confiance. Je lui avais
demandé de ne pas m’annoncer, je voulais tomber sur ce type sans qu’il s’y
attende. C’est une femme très bien, elle n’aura pas parlé de ma visite.


— À part aux flics.


— Eh bien... Peut-être, oui.
D’ailleurs, ces types qui m’ont assommée et enlevée se sont annoncés comme
étant des policiers. Je ne sais plus trop ce que je dois en penser.


La question orienta les
pensées de Mack Bolan vers un certain Jos Kobchek, lieutenant de police au
Département d’Atlanta. Ainsi qu’il en avait informé le sergent Tim Hager, le
nom de Kobchek figurait sur la liste secrète de Kauffeld. D’après certaines
annotations, c’était ce dernier qui lui procurait ses enveloppes mensuelles...
Il n’était pas très difficile de comprendre par quel biais les amici
avaient appris la démarche de Cindy Marshall.


— Avez-vous noté
d’autres anomalies de comportement chez votre père ?


— Sur quel plan ?


— Tous les plans. Ça
peut être important.


— Non, je ne vois pas.
Je crois vous avoir dit l’essentiel. Il m’a paru bizarre et... comment dire ?...
Différent. Oui, c’est ça.


— Comme s’il vous était
devenu étranger ? C’est bien ce que vous avez dit tout à l’heure.


— Vous savez, en trois
années tout le monde change. Vous pensez à quoi, exactement ?


— À rien de spécial.


— Vous croyez qu’on
pourrait lui avoir fait subir un lavage de cerveau ?


— Non. Il aurait fallu
le maintenir trop longtemps hors du circuit politique. Ce n’est pas réaliste.


— Alors, vous pensez
qu’il s’est laissé acheter par ces types de la mafia ?


— C’est l’hypothèse la
plus vraisemblable.


— Pas d’accord !
s’insurgea-t-elle. Même s’il a beaucoup changé, il ne peut pas avoir fait ça !


— Il existe des
propositions qu’on ne peut pas refuser.


— Vous tenez vraiment à
le donner pour coupable avant même d’avoir la moindre preuve contre lui.


— Je n’ai pas besoin de
preuve, dit Bolan.


— Vous faites quoi, alors ?
Vous repérez des gens qui vous semblent suspects, vous posez des tas de
questions à un petit chaperon rouge qui s’est bêtement fait prendre par le
grand méchant loup, et à partir de là vous établissez des conclusions sans appel ?
Vous avez peut-être aussi décidé de l’assassiner pour résoudre le problème !


Il la coupa sèchement :


— Quel est votre
problème, Cindy ?


— Je... De quel problème
parlez-vous ?


— C’est vous qui en
parlez. Comment aviez-vous résolu de le résoudre ?


— Bon Dieu !
Pourquoi essayez-vous de m’inférioriser ? C’est à cause de vous que je
n’ai pas pu demander des comptes à ce salaud de Kauffeld !


Bolan la fixa avec ironie. Ça
ne lui plaisait pas spécialement de pousser cette fille dans ses
retranchements, mais il avait besoin d’une confirmation qu’elle seule pouvait
lui donner.


— C’est à votre sénateur
de père que vous auriez dû demander des comptes. Il n’est pas trop tard.
Posez-lui donc la question au sujet de certains personnages tels que Sergueï
Kozavskov, Isaac Mosher et Dany Rocco. Vous serez sans doute étonnée de voir sa
réaction.


— Qui sont ces gens ?


— Kozavskov est
l’attaché culturel du Consulat russe à Atlanta.


— Ça me dit en effet
quelque chose. Oui, je crois l’avoir déjà entendu prononcer ce nom au
téléphone. Et alors, qu’y a-t-il de répréhensible ?


Il éluda, poursuivit :


— Dany Rocco, vous avez
peut-être aussi entendu parler de ce type ?


— D’un certain Dany,
oui. Sans plus.


— Et Isaac Mosher ?


— Jamais.


— Il est connu également
sous un autre nom. Mark Domsley.


— Eh bien, je...
Attendez, ne serait-ce pas un type de forte corpulence, chauve, avec des yeux
bleus très clairs ?


— Exact. Quand et où
l’avez-vous vu ?


— Ça remonte à une
quinzaine de jours. J’étais allée voir Ke..., heu, mon père dans sa maison de
Lake City. Avant que j’arrive, il avait étalé plusieurs photos sur une table
dans le salon. J’y ai jeté un coup d’œil pendant qu’il allait répondre à un
appel téléphonique. C’est sur l’une d’elles que je l’ai vu en compagnie de ce
Mark Domsley et d’un ancien ministre.


— Léonard Hickman ?


— Oui. Il y avait deux
noms inscrits au dos de la photo. Mais enfin, allez-vous me dire où vous voulez
en venir ?


— Ils marchent tous la
main dans la main avec la mafia.


De pesantes secondes
s’écoulèrent en silence. Le beau visage de Cindy Marshall avait blanchi, ses
traits s’étaient tendus et son regard reflétait soudain une incertitude
angoissée.
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— C’est impossible !
lâcha-t-elle nerveusement. Vous vous trompez.


— Il n’y a aucune marge
d’erreur.


— Kevin n’a pas pu se
laisser embobiner comme ça ! C’est impensable. Je l’ai vu par le passé
tenir tête à des gens beaucoup plus puissants que lui et qui le menaçaient. Il
a toujours réussi à se tirer d’affaire tout en restant honnête.


— Comme vous dites,
c’était par le passé. Les amici le tiennent peut-être par la menace de
révélations. Vous ignorez ce qu’il a fait pendant votre absence.


— Ce n’est pas de lui !
s’écria-t-elle avec force.


Bolan aurait bien voulu la
croire, mais les faits contredisaient ses affirmations.


— Dites-moi, Bolan,
quelles sont vos intentions à son sujet ?


Il ne lui répondit pas tout
de suite, réfléchissant à la question.


— Je ne vous laisserai
pas l’assassiner, enchaîna-t-elle.


— Ce n’est pas mon
intention. Pas avant de l’avoir entendu.


— Vous allez vérifier
auprès de lui...


— Oui.


— Vous avez donc un
doute quant à sa culpabilité ?


— Pas dans le sens que
vous croyez.


— Comment ça ?


— Il est trop tôt pour
en discuter.


— Maintenant, vous jouez
les mystérieux ?


— Non, je n’en ai pas le
temps.


Elle eut un petit mouvement
de tête sceptique.


— Dites-moi... Vous
êtes-vous déjà trompé d’objectif ? Je veux dire, avez-vous déjà commis des
erreurs en éliminant des gens que vous considérez comme des criminels ?


— Ça ne m’est jamais
arrivé.


— Vous êtes donc très
sûr de vous ?


— Quand j’ai le moindre
doute, j’annule la mission et je me retire.


— Alors vous ne tuerez
pas mon père, j’en suis convaincue.


Bolan lui sourit.


— Voulez-vous manger
quelque chose ?


Elle lui adressa un sourire
pâlichon.


— Non merci, je n’ai
vraiment pas faim. Mais je boirais bien quelque chose.


— Oui ?


— Un peu de scotch si
vous en avez. Je crois que j’en ai besoin.


Ouvrant un placard dans la
cloison, il en sortit une bouteille de bourbon et un verre en plastic qu’il
déposa à côté de la fille sur une tablette.


— Faites encore un
effort de mémoire, ajouta-t-il. Examinez les détails, même s’ils vous
paraissent insignifiants.


Puis, tournant les talons,
Bolan marcha vers le module technique. Herman Schwarz finissait de rembobiner
la bande magnétique d’une cassette.


— Il y a déjà eu une
touche, annonça-t-il. Un appel du dernier type que j’ai « buggué » à
Hapeville.


Il s’agissait d’un certain
Giuseppe Carmona, dont le nom était mentionné sur la liste de Kauffeld. Le
numéro appelé s’était automatiquement inscrit sur un petit écran digital de la
console. Le correspondant n’était autre que Dany Rocco.


— Écoute, il est
question de Magnolia Street.


La bande se mit à défiler :


— Résidence Cristal !
annonça une voix basse et rauque.


— C’est toi, Dany ?


— Qui veux-tu que ce
soit, Gus ?


Il y eut un bref ricanement,
puis :


— J’ai eu un putain de
renseignement au sujet de ce qui s’est passé en ville.


— J’t’écoute.


— C’est une véritable
boucherie, les gars se sont fait descendre comme des lapins. Et, heu... Ça
remet en question tout le problème.


— J’te suis pas bien.


— Ça sent très mauvais.
On a fait fausse route au sujet de la pétasse. C’est pas cette petite conne qui
a liquidé Sammy !


— Ça, on s’en doutait !


— Pendant que je
rentrais, Jos m’a appelé sur mon portable.


La voix de Giuseppe Carmona
était empreinte de nervosité.


— Et alors ?
Qu’est-ce que t’a dit ce flic ? grogna son correspondant.


— Sois pas trop
impatient de connaître la bonne nouvelle...


— Merde ! Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— Comme tu dis, on est
dans la merde. On sait maintenant qui est l’enflure qui a rectifié nos trois
gars. Ce type s’est amené là-bas...


— Attends ! De quel
type parles-tu ?


D y eut un soupir et un
raclement de gorge.


— De la grande pute.


—■ Quoi ?


— Ouais, Jos est formel.
H...


— Putain ! Attends
un peu, tu parles bien du grand fumier qui...


— Ouais. De personne
d’autre, Dany.


— T’es sûr qu’il y a pas
une erreur quelque part ?


— C’est pas une
connerie, je te jure. Deux flicards du A.P.D. qui s’étaient rendus sur place
pour interroger la donzelle se sont fait prendre en plein dans la fusillade.
L’un d’eux a crevé sur place et l’autre s’est fait blesser à l’épaule. C’est
celui-là qui a raconté ce qui s’est passé. Faut voir la vérité en face.


Un silence se fit.


— Tu as des détails ?
cracha Dany Rocco.


— Ouais, les trois gars
envoyés sur place avaient déjà empaqueté le colis quand un des deux flicards
s’est pointé en faisant des sommations à la con. Tout de suite après, ça s’est
mis à flinguer à tout-va et ils auraient dû pouvoir décrocher facilement quand
ce mec est entré dans la danse en crachant le feu avec un énorme calibre. Il y
avait un autre type avec lui qui...


— Tu parles toujours de
la grande pute ?


— Évidemment.


— Un instant. Ça ne
colle pas, paraît que ce salaud travaille toujours seul.


— Merde ! Ne
m’interromps pas sans arrêt, sinon tu vas rien comprendre.


— Parle-moi autrement,
Gus !


— J’essaie de te faire
comprendre...


— O.K. Continue.


— Il était bien seul
quand il est arrivé en canardant à tout-va. Ça ne lui a pris que quelques
secondes pour liquider ces pauvres gars. Il a aussi flingué le chauffeur qui
arrivait plein pot pour leur prêter main-forte. Paraît qu’il les a tous
flingués d’une bastos en plein cigare. Ces pauvres...


— Ça va, Gus ! On
ne va pas pleurer sur ces trois connards...


— Je te disais seulement
ce qu’il en est.


— Je croyais que tu
voulais me parler d’un mec qui accompagnait le grand fumier ?


— Oui. Celui-là s’est
ramené quand tout a été fini, dans une bagnole où ils ont embarqué la fille et
le poulet. Le bol, pour nous, c’est qu’on ait pu être prévenus à temps.


— Ce flic se trompe
peut-être, fit Rocco.


— Non. D’après ce que
Jos m’a raconté, c’est un sale petit con qui en veut et qu’est vachement précis
dans ce qu’il dit.


— Tu as bien dit qu’ils
ont emmené le poulet dans leur caisse ?


— C’est ça.


— Pourquoi ?


— Ça, faudrait le lui
demander, Dany !


— Faudra surtout
vérifier de quoi ils ont jacté ensemble. Je veux que tu fasses le nécessaire
auprès de ton contact.


— J’y ai déjà pensé,
mais il n’est pas joignable pour l’instant... Qu’est-ce que tu penses de cette
merde ?


— Va falloir mettre
l’opération en sommeil pendant quelque temps. Le mieux est que tout le
monde reste bien planqué au chaud jusqu’à la fin de l’alerte. S’il s’agit
vraiment de cette pourriture de Bolan, il ne restera pas longtemps dans le
coin.


— C’est ce qu’on dit,
mais c’est pas prouvé.


— Joue pas les corbeaux,
Gus. On sait très bien qu’il ne peut pas se permettre de rester plus de deux ou
trois jours au même endroit. L’ennui, en attendant, c’est que les grosses
légumes vont nous chier dans les bottes dès qu’ils seront au courant. Déjà
qu’ils ne se sentent pas très à l’aise depuis la grosse tuile arrivée à Sammy...


— Personne n’est obligé
de leur parler de ce mec.


— Fais-leur confiance
pour ça ! Ils ont des oreilles, eux aussi.


— C’est con !
soupira Carmona. Tout baignait tranquillement et il fallu que cet enculé arrive
pour que...


— Ouais, ouais. As-tu
des nouvelles de... caméléon ?


— Pas depuis hier.


— Tu devrais l’appeler
pour voir où il en est. S’il a appris quelque chose, envoie quelqu’un chez lui
pour le rassurer.


— D’accord. Ce serait
pas le moment qu’il nous foire dans les pattes, hein ?


— Ne parle pas de
malheur. Bon, vérifie aussi que tout va bien du côté de tes autres contacts.
Perds pas de temps.


— O.K., t’inquiète pas.


— Rappelle-moi si t’as
du nouveau.


— Ouais.


Deux déclics marquèrent la
fin de communication. Bolan avait un froid sourire sur les lèvres. Le message
qu’il voulait faire passer était bien parvenu à destination.


— Les nouvelles vont
vite, ricana Schwarz. Les amici vont passer une nuit agitée. Encore un
peu et toute la ville sera au courant.


Blancanales avait lui aussi suivi
le dialogue enregistré et Cindy Marshall passait la tête dans l’entrebâillement
de la porte, ouvrant des yeux tout ronds.


— Je peux entrer ?
demanda-t-elle.


— Entrez, mais ne
touchez à rien, répliqua l’Exécuteur sans détacher son regard d’une petite diode
qui s’était mise à clignoter dans le haut de la console.


C’était un signal avertissant
qu’une écoute supplémentaire venait de débuter, concernant un appel de Stefan
Krazevich à destination du Consulat russe.


Une voix de femme annonça :


— Consulat de Russie, à
votre disposition.


— Passez-moi Sergueï
Kozavskov.


Le soi-disant délégué de
Moscou parlait anglais sans aucun accent.


— Il est absent pour le
moment. Doit-il vous rappeler ?


— Oui. Dites-lui que
Stefan l’a appelé pour une information urgente. Il sait où me joindre.


Ce fut tout. La brève
communication n’apportait aucun renseignement nouveau mais confirmait la
collusion des personnages.


À peine l’appareil venait-il
de s’arrêter que la petite lumière se remit à clignoter de plus belle. Bolan
prit l’écoute en direct. C’était de nouveau Carmona :


— C’est Gus,
annonça-t-il dès qu’on eut décroché à l’autre bout de la ligne. Tout va bien
pour vous ?


Une voix grave et bien
timbrée donna la réplique :


— Je suppose que vous
avez une explication à me fournir ?


— Eh bien...


— Ne finassez pas. Je
suis au courant de ce qui s’est passé chez Sam et le reste.


— Oui, c’est de ça que
je voulais vous parler.


Cindy Marshall s’était
approchée du petit haut-parleur intégré dans la console et tendait avidement
l’oreille, le regard fixe.


L’Exécuteur, lui, affichait
un froid sourire. L’intrigue se dénouait. La pourriture commençait à remonter à
la surface.
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— Nous tenons la
situation bien en main, fit la voix de Carmona. Ne vous cassez pas la tête.


— Ce n’est pas de cette
façon que vous me convaincrez. Dites-moi exactement ce que tout cela signifie.


— Nous avons eu un
problème.


— C’est évident !


— Ouais. Écoutez, je
vais être franc, il a fallu faire face à une situation difficile, mais nous
sommes en train de tout arranger.


— Pourquoi avez-vous
rayé cet homme ?


— Merde, ce n’est pas ce
que vous croyez !


— Alors expliquez-moi.
Dites-moi aussi ce que veut dire cette deuxième affaire dans Magnolia Street.


— Minute ! Qui vous
a mis au courant ?


— La chaîne A.B.C. Vous
n’avez pas regardé les informations ?


Les intonations du mafioso
donnèrent l’impression qu’il se sentait soulagé :


— On n’a pas chômé, vous
savez. Il a fallu se remuer salement et...


— C’est votre problème.
J’attends vos explications.


— Je ne peux vous en dire
plus au téléphone, vous devriez comprendre ça. Et puis, merde ! Vous devez
comprendre que dans une telle opération il y a toujours une part de risque à
gérer.


La réplique fut cinglante :


— Ça suffit ! Ma
position sociale ne me permet pas d’accepter un tel risque. Dites à qui vous
savez que je me retirerai du projet si je n’ai pas rapidement la preuve
formelle que la situation est revenue à la normale.


— Hé ! C’est quoi
ces revendications à la con ?


— Pardon ?


— Vous ne devriez pas
réagir comme ça. Gardez plutôt la tête froide.


— Je n’ai pas de leçon à
tirer de vous, Carmona. C’est à prendre ou à laisser. J’exige aussi qu’on
m’assure une protection immédiate.


— Vous avez déjà
quelqu’un...


— Vous plaisantez !


Un soupir passa dans le
haut-parleur.


— Bon, d’accord. Je vais
vous envoyer quelqu’un.


— Faites en sorte que ce
ne soit pas un de ces rustres qui...


— La personne à laquelle
je pense est un spécialiste de la question. Relaxez-vous, buvez un coup et
faites-nous confiance.


— J’attends, fit
sèchement le correspondant avant de raccrocher.


Cindy Marshall semblait
fascinée par les dix chiffres qui s’étaient inscrits sur le petit écran
digital.


— Avez-vous reconnu la
voix ? lui demanda l’Exécuteur.


Elle répondit avec effarement :


— Oui. Le numéro
correspond à l’une de ses deux lignes.


— Êtes-vous convaincue
maintenant ?


— Mon Dieu !
Comment est-ce possible ?


— La question ne sert à
rien.


— Il ne s’est même pas
inquiété à mon sujet.


— Ça ne devrait pas vous
étonner.


— Mais pourquoi ?


— En acceptant de collaborer
avec la mafia, Kevin Marshall a fait un choix délibéré.


— Mais je suis sa fille !


— Vous étiez sa fille.


Des larmes roulaient
doucement sur les joues de la jeune femme. Bolan eut soudain à la mémoire
l’image de sa petite sœur que la mafia avait crucifiée sur l’autel immonde de
la prostitution, en des temps qu’il pensait avoir bannis de sa mémoire. Mais
les souvenirs douloureux revenaient épisodiquement, le remplissant d’amertume
et de haine. Elle s’appelait Cindy, comme elle.


Il prit lentement une
profonde inspiration et tendit sa volonté pour chasser les fantômes du passé.
Il ressentait physiquement la détresse de Cindy Marshall, mais il ne pouvait se
laisser attendrir.


— Il y a une autre
hypothèse, ajouta-t-il.


Elle le regarda, les yeux
remplis d’espoir.


— Oui ?


Comme il gardait le silence,
elle insista :


— Dites-moi à quoi vous
pensez. Si je peux faire quelque chose, n’hésitez pas à vous servir de moi, je
répondrai à toutes vos questions.


— Vous y avez déjà
répondu. C’est maintenant à moi de jouer.


Se tournant vers Blancanales,
il lui demanda :


— Passe-moi la fiche de
Hal sur le sénateur.


Lorsqu’il l’eut en main, il
consacra quelques instants à la relecture de certains paragraphes, les
mémorisa, puis il grogna :


— Gadgets, je vais avoir
besoin d’un de tes « bugs » et d’un réémetteur.


— Où va-t-on ?


— Tu restes ici, je veux
que tu sois en écoute permanente de tous les appels des amici.
Politicien, il va falloir que tu vérifies les munitions en place et le système
de pointage. La check-list habituelle. Fais aussi chauffer le moteur toutes les
heures, on aura peut-être besoin de bouger rapidement.


Blancanales hocha la tête.


— Et moi ? fit la
jeune femme.


— Je n’ai pas d’autre
choix que de vous garder ici.


— Par crainte de me voir
commettre une bêtise ?


— Par précaution. Cette
grosse caisse est le seul endroit où vous êtes vraiment en sécurité.


— Serez-vous longtemps
absent ?


— Ça va dépendre de la
situation rencontrée.


Ses lèvres eurent un
frémissement.


— C’est-à-dire ?


— Exactement ce que j’ai
dit.


— Vous allez à Lake
City, n’est-ce pas ?


— Ouais, grogna Bolan.


— Emmenez-moi
avec vous !


— Hors de question.


— Même si je vous
supplie ?


— Ne m’en demandez pas
trop, Cindy.


— Vous allez
l’assassiner, c’est ça !


— Appelez ça comme vous
voulez, rétorqua-t-il froidement.


— Je ne vois pas d’autre
terme qu’assassinat quand on tue de sang-froid un être humain. Comment
pouvez-vous être aussi insensible !


— Je n’ai plus le temps
de discuter.


— Écoutez, quoi qu’il
ait fait, je...


La voix de la jeune femme se
cassa. Bolan avait compris ce qu’elle voulait lui dire. Il lui fit un gentil
sourire.


— Je le laisserai
d’abord s’expliquer.


Il s’éloigna d’elle et
disparut vers l’arrière du van pour s’équiper.


— Dites... Pourquoi
fait-il ça ? fit-elle d’une toute petite voix, regardant tour à tour
Schwarz et Blancanales.


— Fait-il quoi ?
demanda Gadgets.


— Pourquoi s’acharne-t-il
à vouloir rendre lui-même la justice ?


— Parce qu’il faut bien
que quelqu’un le fasse, miss. La plupart des flics sont corrompus ou n’ont pas
les moyens suffisants pour régler le problème. Beaucoup de juges sont dans le
même cas, et les types importants qui dirigent tout le système sont en business
avec les cannibales.


— Ne mettez pas tout le
monde dans le même panier. Il y en a qui sont honnêtes et qui...


Elle s’interrompit et se
mordilla les lèvres, consciente qu’elle venait de s’enferrer. Tentant pourtant
de se rattraper, elle enchaîna :


— Il n’est pas encore
prouvé que mon père soit le complice de ces crapules.


Personne ne lui répondit et
elle ajouta :


— Pensez-vous vraiment
qu’il lui laissera une chance de s’expliquer ?


— Bien sûr, dit
Blancanales.


— Et si les réponses ne
lui conviennent pas ?


Il haussa les épaules.


— Il obtient toujours
les bonnes réponses.


— Il n’est pas Dieu !


— Non, il n’a sûrement
pas cette prétention, rigola Schwarz.


— Comment peut-on vivre
de cette façon affreuse ?


— Il n’a pas choisi.


— On raconte que la
mafia est responsable de l’anéantissement de sa famille...


— Exact. Seul son jeune
frère a réussi à s’en sortir in extremis. Striker était au Viêt-nam quand c’est
arrivé. Il est revenu en permission pour enterrer son père, sa mère et sa
petite sœur. C’était à Pittsfield, dans le Massachusetts. C’est là qu’il a
commencé à taper sur les amicis.


1. Guerre à la mafia,
L’Exécuteur N° 1.


— Et il continue
toujours...


— Il n’a plus le choix
depuis bien longtemps, le drapeau blanc n’existe pas dans ce système. Il sait
que, s’il cesse de se battre, il est foutu. Alors il porte le plus possible de
coups à la mafia, c’est aussi simple que ça.


— Jusqu’à ce qu’un jour
il se fasse stupidement abattre ?


— Je ne vous conseille
pas de l’attaquer sur ce sujet, rétorqua Schwarz d’un ton ironique. Et vous ne
l’avez pas vu en action.


— Oh ! Que si.


— Ce qui s’est passé
tout à l’heure en ville n’est pour lui que broutilles.


La jeune femme eut un soupir
saccadé.


— Alors j’espère ne
jamais avoir à assister au reste.


Elle se tut en voyant Bolan
pousser la porte du module technique. Il avait revêtu sa combinaison noire
barrée par un ceinturon militaire sur lequel était fixé Big Thunder, l’immense
automatique .44 magnum. La crosse du Beretta 93— R à silencieux dépassait
d’un holster spécial sous son aisselle gauche. Des chargeurs pour les deux
armes étaient accrochés au ceinturon, ainsi que des garrots en Nylon et un
poignard gainé de cuir. Il tenait à la main un redoutable combiné d’assaut
M-16/ M-205 tirant des balles de calibre .223 aussi bien que des grenades
explosives, incendiaires ou fomigènes. Un riot-gun complétait l’équipement.


S’emparant d’un transceiver
Motorola à fréquence codée, il le fixa sur son harnachement, attrapa son
trench-coat et précisa à l’intention de ses deux amis :


— Silence radio de votre
côté. J’appellerai toutes les demi-heures.


— O.K., dit Blancanales.


Cindy Marshall examinait la
tenue de guerre avec de l’angoisse dans ses yeux bleus.


— Je voudrais...,
murmura-t-elle.


— Oui ?


— J’ai oublié de vous
parler d’une chose qui a peut-être de l’importance.


— Allez-y.


— Kevin a un assistant.


— Quel genre ?


— Le genre plutôt
collant. Il est censé s’occuper des affaires courantes, mais il est sans cesse
dans ses jambes.


— Son nom ?


— Je sais seulement
qu’il se prénomme Jeff. À la réflexion, il se pourrait que ce soit un espion
chargé de le surveiller. C’est peut-être pour cela que...


— Physiquement, comment
est-il ?


— Grand, bien bâti, très
brun. Une quarantaine d’années. Il a une allure d’universitaire.


Bolan la remercia d’un
sourire bref, jeta un coup d’œil à Schwarz et Blancanales, puis déverrouilla le
portillon extérieur. Il descendit du pesant véhicule et alla s’installer dans
l’Oldsmobile. Un instant plus tard, il s’éloignait doucement dans la nuit en
concentrant ses pensées sur sa prochaine cible. Le trajet serait court. Nichée
de l’autre côté de Forest Park, Lake City n’était distant que de six
kilomètres.


Un peu plus tôt, Rocco le
Riche avait parlé de mettre l’opération en sommeil. Il voulait que toutes les
grosses têtes pourries restent au chaud en attendant la fin de l’alerte. Tant
mieux si tout se déroulait ainsi. L’Exécuteur, lui, avait l’intention de leur
procurer un réveil des plus joyeux.
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La propriété était ceinte
d’un muret surmonté d’une haute grille abritant de belles pelouses et des
massifs d’arbustes. Au centre trônait une grande maison à deux étages dont
plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées. En retrait de la route
et à deux kilomètres de Lake City, l’endroit baignait dans une apparence de
tranquillité confortable que rien ne semblait pouvoir déranger. L’un de ses
occupants, pourtant, marchait nerveusement de long en large dans un salon cossu
en jetant de fréquents regards à travers une fenêtre. Parfois, il fixait un
téléphone avec une expression préoccupée, comme s’il s’attendait à recevoir un
appel qui eût pu l’inquiéter.


À l’extrémité du salon, un
second homme vêtu d’un costume de bonne coupe était calmement assis dans un
profond fauteuil et paraissait lui aussi attendre qu’un événement se produise.


Il était 21 h 15
quand un carillon se fit entendre dans le hall d’entrée.


— Je vais voir, décréta
l’homme au fond de la pièce en se dégageant du fauteuil.


Traversant le salon, il gagna
le hall et appuya sur la touche de l’intercom.


— Oui ? fit-il
sèchement.


Une voix aux inflexions
traînantes filtra dans l’appareil :


— C’est moi. Vous pouvez
m’ouvrir la grille ?


— Qui est-ce ?


— John.


— John comment ?


— Je peux savoir qui me
pose la question ?


— Jeff.


— O.K. C’est
John Craven. Ça va comme ça ?


— Allez-y.


Il appuya sur une seconde
touche commandant l’ouverture électrique de l’entrée du parc, puis alla
regarder à travers une fenêtre.


Là-bas, à l’entrée de la
propriété, le portail s’écartait pour laisser passer une voiture basse, un
véhicule de sport dont les phares répandirent brièvement une vive lumière dans
l’allée.


Jeff s’écarta de la vitre,
ouvrit la grande porte en chêne et s’achemina vers un petit parking couvert,
désignant de la main l’endroit où l’arrivant devait se garer, près d’une
Mercedes.


Il rejoignit la voiture  –
une Porsche gris métallisé  – alors que le conducteur en descendait.


— Vous avez mis le temps !
dit-il sur un ton de reproche.


Le nouveau venu se retourna
lentement, toisa son vis-à-vis et lâcha d’un ton sarcastique :


— Tu veux peut-être que
je t’apporte un mot d’excuse, Jeff ?


L’autre se statufia. Son
visage prit une expression confuse.


— Je... Eh bien, je ne
savais pas que c’était vous, monsieur Lamborghini. Je suis désolé.


— Pas la peine. Comment
est-il ?


L’arrivant désignait du
menton les fenêtres du rez-de-chaussée.


— Plutôt à cran. En
fait, il est mort de trouille.


— A-t-il appelé quelqu’un ?


— Non, pas depuis le
coup de fil de Carmona. Je lui ai d’ailleurs conseillé de ne prendre aucune
initiative.


— Seulement conseillé ?


— Enfin, vous voyez ce
que je veux dire.


— Ouais. T’as bien fait.


— Croyez-vous que Bolan
puisse venir foutre le bordel par ici ?


— Il est au courant au
sujet de ce connard ?


— Non, bien sûr.


— Alors, te frappe pas
pour ça et laisse-moi faire. Je prends les choses en main.


— Dites-le-lui, j’espère
que ça le rassurera.


Le visiteur eut un
ricanement.


— Rentre dans la maison,
Jeff. J’en ai pour une minute.


Il paraissait très
décontracté et très sûr de lui. Il ne s’imaginait pas à quel point il était
dans le vrai en disant qu’il en avait pour une minute.


Une silhouette noire et
silencieuse se tenait tapie à quelques mètres de là derrière un massif, ombre
parmi les ombres, épiant les moindres gestes des deux hommes.


— Va lui tenir la main,
dit l’envoyé spécial.


Tandis que Jeff s’éloignait,
il se pencha dans l’habitacle pour saisir une mallette dans le fauteuil
passager. La déposant ensuite sur le toit de la Porsche, il l’ouvrit et en
retira une arme de poing chromée qui brilla un instant sous la lumière venue de
la maison. C’était un pistolet automatique Grizzly de calibre .45 magnum avec
un long canon. La mallette contenait aussi plusieurs chargeurs, une crosse
adaptable et un nécessaire de nettoyage.


Bolan avait entendu parler
d’un type utilisant une telle arme, un hit-man que la mafia employait
épisodiquement pour des missions spéciales. Ses balles comportaient un
revêtement fait d’un alliage d’or et de nickel, à la place du vulgaire laiton,
et une légende prétendait que chacune de celles qu’il avait tirées demeurait
encore dans une boîte crânienne. Ce n’était qu’une légende, bien sûr, mais il y
avait du vrai dans l’affirmation.


L’Exécuteur le connaissait
sous un autre nom que Lamborghini : Milo Livonsky. Mais les tueurs
professionnels ne gardent que peu de temps le même nom ; certains d’entre
eux en changent après chaque contrat de meurtre. S’il ne se trompait pas,
celui-là était à la hauteur de sa réputation. Il n’était pas d’origine latine
mais polonaise, ce qui ne gênait nullement les amici.


Il était ce que parfois on
appelait les «As Noirs », cette élite de tueurs que l’ancienne Commissione
avait constituée, et qui avaient droit de vie et de mort même sur les capi.
Aujourd’hui, il n’en restait que très peu. Quatre ou cinq, pensait-on, et
celui-là était probablement le meilleur.


Il était d’assez grande
taille, le visage sombre, les yeux clairs, et portait un manteau noir qui lui
descendait presque aux pieds.


Bolan avait patiemment guetté
son arrivée, l’avait ensuite observé en train de converser dans l’Interphone.
Lorsque le portail s’était ouvert pour laisser entrer la Porsche, il s’était
introduit dans les lieux, se tenant à contre-jour derrière la lueur des phares
dans un premier temps. Puis il s’était faufilé dans la pénombre.


Se tournant vers la zone
éclairée, l’homme qui se faisait appeler John Craven vérifia son arme en
manœuvrant la culasse, fit claquer le percuteur à vide avant d’engager un
chargeur dans la poignée. Puis il rangea le Grizzly sous son aisselle.


Il n’entendit pas venir le
danger. Il crut tout d’abord au retour de Jeff en entendant une voix dans son
dos :


— Belle arme, hein !


— Oui. C’est un vrai
bijou, répondit-il machinalement.


— Fais voir, Milo.


D’un coup, il se statufia. La
voix n’avait rien à voir avec celle de Jeff et celui-ci ne pouvait pas le
connaître sous ce nom. Il voulut prendre son souffle et se retourner
brutalement pour faire face, quand il ressentit une brûlure autour du cou
tandis qu’un garrot s’incrustait dans sa gorge. Une poigne d’acier le clouait
sur place, le décollait du sol, et il se mit à gigoter tout en cherchant à
s’emparer du Grizzly sous son manteau. Il fut alors projeté contre un poteau
soutenant la toiture et son avant-bras se retourna, l’articulation arrachée.
Mais la cordelette de Nylon ne s’était pas desserrée ; pire, elle lui
écrasait le larynx. Une prise de jambes le fit ensuite tomber face contre le
sol et un genou lui écrasa le dos.


Le tueur de la mafia mourut
quelques secondes plus tard, en silence et avec quelques soubresauts
involontaires. Bolan entreprit de lui ôter son manteau, transporta son corps
derrière une haie et replaça le Grizzly dans la mallette qu’il déposa sur le
plancher de la Porsche.


Un instant plus tard, il
avait passé le long manteau par-dessus sa combinaison de combat et paraissait
observer le parc, appuyé contre la Porsche. Fouillant les poches du long
vêtement, il y trouva un minuscule téléphone mobile ainsi qu’un portefeuille
contenant un passeport au nom de John Craven, une licence de détective privé,
un permis de port d’armes, cinq cents dollars en coupures de cent et une page
arrachée d’un carnet sur laquelle on avait inscrit un numéro de téléphone. Tout
au fond du portefeuille, il trouva un petit disque de bronze qu’il examina avec
un froid sourire.


La vie est pleine de
surprises, songea Bolan. C’était une médaille de tireur d’élite semblable à
toutes les autres, mais il la reconnut immédiatement grâce à trois lettres qui
y étaient gravées :


A.M.J.


Il en avait fait cadeau à
Augie Marinello Junior, à l’époque prétendant au trône de la Commissione, avant
de lui loger une balle dans la tête. Ça s’était passé à Portland[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].


Il ignorait de quelle façon
la médaille Marks-man était arrivée entre les mains de Craven, mais elle avait
fait du chemin. Et peut-être le hit-man avait-il patiemment attendu l’occasion
d’une confrontation avec l’Exécuteur. Peut-être encore conservait-il l’objet
comme une sorte d’amulette, par bravade. Si c’était le cas, ça ne lui avait pas
porté chance.


Jeff ressortit bientôt de la
villa et s’avança à grands pas vers la voiture de sport. L’Exécuteur ne pouvait
pas non plus le laisser vivre. Il savait qui était Jeff Korman, un loup aux
dents pointues qui avait été le bras droit d’Isaac Mosher. Il n’avait pas fait
ses classes dans la rue comme la plupart des mafiosi, sa formation était
celle d’un universitaire. Pourtant, il n’était rien d’autre qu’une dangereuse
crapule. Bolan avait eu affaire à lui à Washington et lui avait alors fait
grâce de la vie pour qu’il le conduise jusqu’à Mosher. Mais le loup s’était
changé en renard et avait pris la tangente en brouillant sa piste.


— D s’impatiente, dit
nerveusement Korman. Il y a un problème ?


Bolan attendit qu’il ne fût
plus qu’à quelques mètres.


— Non, il n’y a plus de
problème, rétorqua-t-il.


Et il lui tira une balle
silencieuse dans le nez.


Korman fit encore deux pas
trébuchants dans sa direction avant de s’effondrer, mort avant de toucher le
sol.


— O.K., murmura l’Exécuteur,
rengainant le Beretta.


Ayant tiré le cadavre entre
la Porsche et la Mercedes, il marcha résolument vers les fenêtres éclairées
puis bifurqua vers la massive porte d’entrée. Il espérait que l’homme en
attente dans la maison n’avait jamais vu le visage de John Craven.
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Le sénateur se tenait
immobile devant une fenêtre, les mains dans le dos, trois grosses rides lui
barrant le front. H se retourna d’un coup et considéra d’un air hautain le
grand homme qui venait de franchir la porte du salon.


— Où est Jeff ?
questionna-t-il d’un ton cassant.


— Je lui ai dit de
rester dehors.


— Qui êtes-vous ?


— Celui que vous
attendiez, dit calmement Bolan.


— Je vous demandais
votre nom.


— On ne vous l’a pas dit ?


— Cessez ce jeu et
répondez-moi.


Bolan ricana.


— Si on vous le demande,
je m’appelle John Craven.


D’emblée, il avait eu une
désagréable impression. Ça n’avait rien de cartésien, c’était plutôt
instinctif, comme si un petit signal d’alarme tapi au fond de son subconscient
se mettait à tinter à tout-va.


Physiquement, Marshall était
un homme de bonne taille à l’allure distinguée et au visage agréable. Sa
chevelure dense, parsemée de quelques fils d’argent, était coiffée avec soin.
Il avait des yeux gris et vifs.


— Quelles consignes vous
a-t-on données ? s’enquit-il abruptement.


— Je ne reçois pas de
consignes, trancha Bolan.


— Que voulez-vous dire ?


— J’ai un travail à
faire, c’est tout.


— Quel est exactement ce
travail ?


— Cherchez pas à savoir
ce qui ne vous regarde pas, ce sera mieux pour vous.


— Je vous interdis de me
parler ainsi !


— Et quoi encore ?


— J’avais demandé qu’on
m’envoie quelqu’un d’efficace, pas un individu de votre espèce, jeta soudain le
sénateur. Je vais téléphoner pour annuler ce...


— Fermez-la !
grinça Bolan. Vous allez faire exactement ce que je vous dis et rien d’autre.


— Comment osez-vous ?


L’Exécuteur s’approcha de lui
et le toisa :


— Écoute-moi bien,
Marshall. T’es rien d’autre qu’un pantin de merde, un connard qui va se tenir
pénard. Tu piges ?


Le regard de Marshall que
d’aucuns avaient qualifié d’acier se ternit puis s’abaissa. Sa pomme d’Adam fit
un rapide mouvement de va-et-vient. Une sorte de spasme le secoua, puis il
battit en retraite, fit quelques pas vers une bibliothèque murale de bois
précieux dont il ouvrit un panneau dissimulant un bar. Bolan le vit prendre une
bouteille de cognac et un verre qu’il remplit généreusement.


Après avoir ingurgité la
moitié du verre, le sénateur demanda d’une voix éteinte :


— Puis-je au moins
savoir pourquoi il y a eu cet... accident à Five Points ?


D’évidence, il voulait parler
de ce qui était arrivé à Sam Kauffeld.


— Ça ne vous intéresse
pas plutôt de savoir ce qui s’est passé à Magnolia Street ? rétorqua
froidement Bolan.


— Épargnez-moi les
détails, voulez-vous !


L’Exécuteur le fixa
attentivement. Bien sûr, dans le contexte dangereux, le politicard accordait
plus d’importance à la disparition d’un des éléments de la combine.


— La fille a disparu,
laissa-t-il tomber.


— Ah ! C’est
ennuyeux pour la suite de...


— De l’opération ?
Non, pas vraiment. On s’occupe de la question. On la retrouvera.


— Vous en êtes certain ?


— Carmona le pense. Les
huiles aussi.


Le reste du cognac disparut
dans une lampée nerveuse.


— Eh bien, pourquoi
s’alarmer alors ? fît le sénateur dont le visage reprenait des couleurs.


— Vous m’enlevez les
mots de la bouche, ricana Bolan. Seulement, il y a un hic.


— Oui ?


— Kauffeld.


— Bien sûr, mais je
croyais...


— Quoi ?


— J’avais cru comprendre
que vous l’aviez...


— Ce n’est pas nous qui
l’avons liquidé.


De nouveau, le sénateur se
raidit et son front se barra de grosses rides. Ses yeux gris terne reflétèrent
l’incertitude et le désarroi.


— Mais alors... Qui ?


— Bolan.


— Je ne comprends pas.


— Vous comprendrez s’il
s’en prend à votre tranquillité.


— Peut-être allez-vous
m’expliquer ?


— Vous savez très bien
de quoi il s’agit, Caméléon.


L’Exécuteur avait lâché la
phrase un peu au hasard. L’autre lui jeta un regard acéré :


— On vous a informé ?


L’Exécuteur se contenta de
lâcher un petit rire ironique. Ce qu’il avait vaguement soupçonné se révélait
une réalité. Pour l’instant, il en savait assez. Et il venait de prendre une
décision.


Les photos de Kevin Marshall
qu’il avait mémorisées correspondaient bien au visage qui se présentait devant
ses yeux, de même que la description figurant sur la fiche envoyée par Hal
Brognola. Tous les détails y étaient, y compris une verrue sur le cou du
politicien ainsi qu’une petite cicatrice sur la tempe gauche. Tout était
résolument conforme, il n’y avait rien à redire. Pourtant, l’Exécuteur s’était
fait une absolue conviction. L’homme qu’il avait devant lui n’était pas Kevin
Marshall.


Il ne se posait pas la
question de savoir comment la chose avait été rendue possible, ni pourquoi
Cindy Marshall avait été dupe à ce point. La question était pour l’instant
superflue. Il allait laisser vivre ce pantin déguisé en politicien renommé. Du
moins pour quelque temps encore.


Il enchaîna :


— Y a-t-il quelqu’un
d’autre ici ?


— Personne à part
Jeff... Bien sûr que j’ai entendu parler de ce Bolan, mais pourquoi pensez-vous
qu’il pourrait s’en prendre à moi ? Ma position sociale ne...


— Ce type se fout de
votre position sociale, mon vieux. S’il a le moindre doute en ce qui vous
concerne, soyez sûr qu’il viendra s’occuper de vos fesses. À qui avez-vous
parlé de nos affaires ?


— Jamais je n’ai
mentionné quoi que ce soit ! Vous pouvez questionner Jeff à ce sujet.


— J’espère pour vous que
vous ne me racontez pas d’histoire.


— J’ai respecté les
règles.


— Bon... Avez-vous noté
quelque chose de spécial dans cette maison ?


— Absolument pas. Mais
après ce que vous venez de me dire...


— Je vais vérifier,
cracha Bolan. Bougez pas.


Plantant le pantin dans son
salon, il alla visiter les pièces du rez-de-chaussée, ouvrant des portes et
jetant de brefs regards. Il cherchait un emplacement pour brancher un « bug »
électronique. Il trouva ce qu’il cherchait dans un grand bureau lambrissé, un
poste téléphonique secondaire sans fil sous lequel il fixa une petite plaque en
plastique. C’était moitié moins grand qu’une carte de crédit, mais très
efficace. L’appareil d’écoute était constitué d’un minuscule capteur électro-magnétique
couplé à un circuit intégré extra-plat, le tout noyé dans la matière plastique.


L’affaire ne lui prit que
cinq secondes. Ensuite, il alla inspecter l’étage, uniquement pour donner le
change à l’occupant de la villa, puis réintégra le salon.


La marionnette savante
s’était servie un nouveau verre de cognac et tirait sur une cigarette, les
fesses appuyées contre le dossier d’un fauteuil.


— Ça va, lui dit Bolan.


— Que voulez-vous que je
fasse ?


— Rien, surtout. Restez
tranquille pendant que je jette un coup d’œil dehors.


L’abandonnant une nouvelle
fois, il sortit et se dirigea tout de suite vers la Mercedes derrière laquelle
il avait tiré le corps du soi-disant assistant. Il le transporta bien en vue
près d’un spot lumineux, pas loin de la façade, s’empara du .45 Grizzly du
hit-man de la mafia et alla se dissimuler dans l’ombre.


Il n’eut pas longtemps à
attendre. La monumentale porte d’entrée s’ouvrit, laissant apparaître à
contre-jour la silhouette du faux-cul.


— Qu’est-ce qui se passe ?
lança ce dernier, le ton inquiet. Où êtes-vous ?


Tout de suite après, il
aperçut la forme humaine allongée près du spot, lâcha une exclamation et recula
dans le hall.


Bolan s’avança vers le
cadavre auprès duquel il s’accroupit, tout en surveillant du coin de l’œil le
gros battant de chêne qui se rouvrait lentement.


— Mais qu’est-ce qui se
passe ? demanda de nouveau le sénateur de pacotille.


Descendant les trois marches
du perron, il s’avança ensuite d’une démarche incertaine, s’arrêta bientôt.


— Oh ! souffla-t-il,
découvrant le macabre spectacle. Mais, c’est...


— Il a pris en pleine
tête, grogna Bolan.


— Qui a fait ça ?


— Vous vous posez encore
la question ?


— Bon Dieu !... Il
est ici ?


— Dy était. Il s’est
cassé quand je suis sorti.


Bolan se redressa.


— Rentrez dans la maison !
Enfermez-vous et n’ouvrez à personne. C’est compris ?


— Et vous, qu’est-ce
que...


— Je vais coller au cul
de ce fumier.


— Vous ne pouvez pas
faire ça ! Vous devez rester ici et me protéger.


— Faites ce que je vous
dis.


— Mais...


— Rentrez !
gronda-t-il en relevant le pistolet chromé.


L’obligeant à pivoter sur
lui-même et le poussant dans le dos, il s’éloigna ensuite vers le parking. Il
l’avait atteint quand il entendit la lourde porte se refermer bruyamment. Dans
le silence de la nuit, il perçut ensuite un cliquetis de serrure.


Sans perdre une seconde,
l’Exécuteur alla dissimuler un petit boîtier réémetteur dans le taillis
derrière lequel il avait planqué le corps du hit-man. Ramenant ensuite celui-ci
près de la Porsche, il l’installa sur le siège passager et l’immobilisa avec la
ceinture de sécurité.


Par précaution, il logea une
balle silencieuse dans chacun des pneus avant de la Mercedes avant de manœuvrer
la Porsche pour la diriger dans l’allée.


Le portail était fermé et il
dut lancer un petit coup de klaxon avant de voir pivoter les deux battants
métalliques. À l’intérieur de la grande baraque, le sénateur bidon était sans
doute en train de ruminer sa trouille.


Ce n’était pas par mesure de
clémence que l’Exécuteur l’avait laissé en vie. Celui-là, il le retrouverait
facilement et lui réglerait son compte en temps utile. Ce qu’il voulait
surtout, c’était atteindre les grosses ordures tapies dans l’ombre d’Atlanta et
leur faire exploser la machination diabolique en pleine tête.
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Garée à plus de trois cents
mètres dans un renfoncement de la route, l'Oldsmobile se confondait avec le
décor nocturne. Bolan l’avait louée sous un faux nom et n’avait rien laissé à
l’intérieur qui pût lui être utile. Il enferma le cadavre du tueur mafieux dans
le grand coffre qu’il verrouilla, de même que les portières, avant de jeter la
clé dans l’herbe.


Il roulait à présent sur la
route d’Etat N° 54 au volant de la Porsche. La circulation y était quasiment
nulle. Après avoir dépassé le croisement de Lake City, il actionna son
transceiver et appela :


— TACOM !


— Tu tombes à pic, lui
répondit la voix de Schwarz. On vient juste d’avoir une écoute sur ton « bug ».
Je te passe la bande ?


— Tu peux y aller.


Quelques déclics plus tard,
un flot de paroles précipitées se fit entendre dans le Motorola :


— Écoutez, je viens
d’avoir un très, très gros ennui, cette situation relève de la folie !


Une seconde voix, basse et
rauque, donna la réplique :


— Un instant ! Ne
paniquez pas. De quel ennui voulez-vous parler ?


— Mon assistant.


— Quoi ?


— Il a eu un accident.


— Quel genre d’accident ?


— Définitif.


Il y eut une courte pause,
puis :


— Est-ce que l’envoyé
est arrivé chez vous ?


— Ah ! Parlez-m’en !
Oui, il est venu. Il m’a ensuite laissé seul avec mon problème pour courir
soi-disant après ce type. Vous ne croyez quand même pas que je vais arranger ça
tout seul !


— Attendez. De quel type
parlez-vous ?


— De celui dont vous
m’avez soigneusement caché la présence. II...


— Arrêtez un peu de vous
emmêler les pieds, Théo. Calmez-vous et soyez plus précis.


— Me calmer ? Vous
en avez de bonnes ! Des événements démentiels n’arrêtent pas de se
produire depuis le début de l’après-midi, vous me cachez la vérité, on vient
ensuite m’attaquer et vous voudriez que j’accepte ça ?


— Qui vous a attaqué ?


— Ce type. Du moins il a
effacé Jeff mais je suis sûr qu’ensuite il s’en serait pris à moi.


— Soyez un peu plus
clair, merde ! Quel type ?


— Je vous parle de cet
individu que vous autres devez bien connaître. Enfin, vous voyez de quoi je
veux parler...


— Je vois, oui. Qui vous
a dit qu’il s’agissait de ce fumier ?


— Votre envoyé. Il m’a
dit de m’enfermer pendant qu’il partait à sa recherche.


— Craven, hein ?


— Oui, John
Craven. C’est bien ce qu’il m’a dit.


— Minute.
Décrivez-le-moi.


— Un grand type avec un
long manteau noir et un pistolet brillant qu’il m’a presque flanqué sous le
nez. Il est arrivé dans une Porsche.


Un nouveau silence passa,
suivi d’un grognement.


— O.K. Ne bougez pas de
la maison, je vais prendre des dispositions.


— J’espère que vous
n’allez pas m’envoyer encore ce genre de cinglé !


— Non. Nous allons agir
par un autre canal.


— Puis-je au moins savoir ?


— Ceux qui se pointeront
vous montreront des papiers officiels. Vous les suivrez sans faire d’histoires.


— Pour où ?


— Vous le saurez plus
tard. Je ne peux rien vous dire pour l’instant, c’est une question de sécurité.


— J’espère que cette
sale affaire aura très vite un terme.


— Ouais. En attendant,
restez tranquille.


Ce fut tout. Herman Schwarz
revint en ligne :


— Voilà. J’ai vérifié le
numéro appelé, c’est celui de Dany Rocco.


— D’autres appels ?
demanda Bolan.


— Oui, trois coups de
fil qui paraissent instructifs. Tu veux écouter ?


— Non, résume.


— Le premier concerne
Stefan Krazevich qui a reçu un appel d’un certain Sergueï depuis un portable.
Il s’agit vraisemblablement de Sergueï Kozavskov, ce type du consulat. Ils ont
discuté de la situation à mots couverts, tu te doutes du dialogue. Ils commencent
à mouiller leurs slips et disent que chacun devrait rester les fesses bien au
chaud chez soi. Bon, ensuite Krazevich, toujours lui, a appelé un certain Mark
sur un portable. J’ai vérifié le numéro sur la üste, il correspond bien à Mark
Domsley, autrement dit Isaac Mosher.


L’Exécuteur eut un sourire
grimaçant. Il avait espéré que le requin venu de l’Est se démasquerait sans
trop tarder.


— Krazevich lui a fait
un compte rendu des événements en insistant sur l’hypothèse que Kauffeld avait
peut-être lâché des informations avant de se faire rectifier. Mais il n’avait
pas l’air d’être au courant que son coffre avait été vidé. Les réponses de
l’autre ont été plutôt sèches. D’évidence, ce qu’il a entendu ne l’a pas mis de
bonne humeur... Et puis, le très respectable Léonard Hickman a contacté l’ami
Rocco pour avoir des nouvelles. Il avait entendu des bruits au sujet des
événements sans être trop au courant.


— D’où a-t-il appelé ?


— De son portable
également. J’ignore où il est en ce moment, mais ça ne doit pas être bien loin.
Hickman non plus n’avait pas l’air heureux. Ils se sont donné rendez-vous cette
nuit à 11 heures et demie. Rocco a insisté pour que ça se fasse dans l’ancienne
plantation. Est-ce que ça veut dire quelque chose pour toi, Striker ?


— Négatif. La Georgie
est pleine d’anciennes plantations.


— J’ai cru comprendre
qu’il y aurait du monde avec eux.


— C’est tout ?


— Non. Le rendez-vous
devra être confirmé une heure avant. On pourrait croire qu’une réunion au
sommet est en train de s’organiser, rigola Schwarz.


— Ou que les amici
aient envisagé de mettre les huiles au vert.


— Possible. C’est ce
qu’avait dit Rocco le Riche à Carmona.


— Bon, comment ça se
passe avec la fille ?


— Elle discute à côté
avec Pol. Mais elle est inquiète au sujet de ta démarche.


— Dis-lui que l’affaire
n’est pas encore réglée, mais qu’elle ne s’inquiète pas.


— Ce qui signifie ?


— Que tout ça n’est
qu’une grosse arnaque. Le futur candidat n’est pas le bon.


— Je pige pas.


— Joker, ça ne te dit
rien ?


— C’est une carte qu’on
met en remplacement d’une... Bon Dieu ! Tu ne veux quand même pas dire
que...


— Si, exactement.


— Mais c’est
complètement dingue !


— Pas tant que ça, la
preuve. Ça fait plusieurs mois qu’ils bernent tout le monde avec une
marionnette.


— Elle va avoir du mal à
faire passer la pilule.


— Ne lui en parle pas
pour l’instant, je ne veux pas qu’elle se fasse du mouron.


— Crois-tu qu’ils
pourraient avoir liquidé le bon numéro ?


— Ça m’étonnerait. Ils
en ont sans doute besoin pour des signatures.


— Une signature, ça s’imite.


— Mais il est plus
facile d’avoir la vraie. Je crains surtout qu’ils l’aient un peu abîmé pour le
convaincre de coopérer dans l’ombre. Pol a terminé la check-list ?


— Depuis un bon moment.


— Demande-lui de faire
une nouvelle recherche sur Kevin Marshall mais sans mentionner le nom.


— Une prospection à
partir des renseignements de base ?


— Ouais. Toutes les
similitudes physiques possibles. Qu’il fouille dans tous les serveurs
informatiques dont on a le code d’accès et le mot de passe. Au besoin, qu’il
téléphone à Hal pour lui demander un coup de main.


— O.K.


— Qu’il s’y mette tout
de suite. De ton côté, continue de tendre l’oreille, Gadgets. Si tu entends
quelque chose au sujet de l’ancienne plantation...


— Et toi ?


— Je vais chauffer un
peu les amici pour qu’ils se bougent le cul.


— Essaie de pas te
brûler.


— Ouais. Ciao.


Bolan posa le Motorola sur le
siège à côté de lui et prit le téléphone portable de Craven. Il venait de
sortir de Forest Park. Le TACOM n’était qu’à trois ou quatre kilomètres, mais
il n’avait pas l’intention de s’y arrêter.


H fouilla dans le manteau du
hit-man pour en retirer la feuille où figurait un numéro à dix chiffres et
composa celui-ci. Un type lui répondit nerveusement :


— Oui, je vous écoute.


— Craven, prononça-t-il.


— Ah ! Quittez pas,
il attendait votre coup de fil.


L’Exécuteur n’en doutait pas.
La mafia commençait à grincer des dents.
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Un court instant plus tard,
une voix rauque demanda sèchement :


— Tu peux m’expliquer ce
que tu es en train de foutre ?


Rocco le Riche paraissait à
cran. Imitant le timbre de voix et les intonations traînantes du tueur, Bolan
répliqua :


— Y a pas de cactus. Je
file le train au grand connard.


— Quoi ! Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ?


— C’est pas une
histoire.


— Où es-tu ? Je
t’entends mal.


Ça tombait bien.


— Sur la 285. Je ne le
lâche plus.


— C’est pas ce qu’on t’a
demandé de faire, Craven. Tu devais rester là-bas et protéger l’objectif.


— Ça servait à rien de
tenir la main à ce mec mort de trouille.


— Tu me prends pour un
con ?


— Sûrement pas, Dany.
Mais y a des années que j’attends d’avoir ce mec. Je peux pas laisser passer
l’occasion.


Un grognement porcin passa
dans l’appareil et Rocco reprit :


— Est-ce que t’es sûr,
au moins, qu’il ne t’a pas repéré ?


— Aucun doute. Personne
ne va m’apprendre le travail.


— Avec ta bagnole de
m’as-tu-vu ?


L’Exécuteur fit entendre un
ricanement.


— Ma caisse est plus
basse que les autres, Dany. Et il fait plus noir que dans le cul d’un nègre.


— Et alors ?
Qu’est-ce que tu espères ?


— Je vais lui coller une
pastille dorée dans la tête, à ce connard. Aussi simple que ça.


Un gros rire inattendu se fit
entendre.


— Bon, d’accord !
Disons que je t’autorise à t’occuper de cet enfoiré, Craven. Essaie seulement
de pas te faire rectifier comme un gland, et dis-toi que la prime n’est pas
entièrement pour toi. Tu connais les conventions ?


— Ouais. J’ai dit qu’il
y a pas de cactus, ça marche comme ça. Maintenant, faut que je coupe, le salaud
est en train de prendre une bretelle.


Interrompant la conversation,
Bolan composa un nouvel appel.


— Atlanta Police
Department, fit une voix sous tension.


— Passez-moi le
capitaine Tagghert.


— Le capitaine est
absent pour le moment. Voulez-vous parler à quelqu’un d’autre ?


Après une courte hésitation,
Bolan demanda :


— Le sergent Tim Hager ?


— Quittez pas.


Un instant plus tard, le
jeune flic vint en ligne :


— Hager, je vous écoute.


— Je vous croyais à
l’hôpital.


— Je n’y suis pas resté.
Hé ! Mais... Attendez ?


— Attendre quoi ?


— C’est bien vous ?


— Oui. Ça vous gêne ?


Le sergent de police marqua
une petite pause avant d’enchaîner :


— Il y a encore quelques
heures, oui, ça m’aurait mis dans une sale rogne.


— Ce n’est plus le cas ?


Un soupir passa.


— J’ai pris des
renseignements comme vous me l’avez suggéré. C’est pour ça que je suis revenu
ici en quittant l’hôpital.


— Et alors ?


— Je suis écœuré.


— Qu’avez-vous découvert ?


— Suffisamment de choses
pour comprendre que vous aviez raison. Ça me dégoûte mais je dois me rendre à
l’évidence. Pourquoi m’appelez-vous ?


— J’ai des informations
à vous communiquer, Hager.


— Ah ! Et pourquoi
moi ?


— J’ai peut-être tort,
mais je fais confiance à votre sens de la logique.


— De quelle logique
voulez-vous parler, la vôtre ?


— La situation ne
correspond à rien de classique, dit Bolan. Les méthodes conventionnelles ne
résoudront rien.


— Vous croyez plus aux
vôtres ! ricana le policier.


— Bien sûr. Ne croyez
pas qu’il s’agisse d’une affaire simple, le shéma qui s’en dégage rendrait
Machiavel fou de jalousie.


— Et c’est à un petit flic
comme moi que vous voulez en parler ?


— Vous n’êtes pas un
petit flic, Hager. Et je ne suis pas immortel. S’il m’arrive de me faire
abattre à Atlanta, je veux que quelqu’un puisse continuer officiellement.


— Donc, finalement, vous
croyez à nos méthodes.


— Pour terminer le
travail, oui.


— Bon, je vois. Mais
nous ne pouvons pas parler comme ça, voyons-nous !


— C’est ce que j’allais
vous suggérer.


— Eh bien... Heu, vous
avez sans doute une idée ?


— Trouvez-vous dans dix
minutes au croisement de McAfee Road et de Columbia Drive.


— Dix minutes, c’est
trop court.


— À cette heure-ci, ça
roule bien. Venez seul, sinon vous ne me verrez pas.


— D’accord.


L’Exécuteur reposa
l’appareil. Il avait atteint Clifton Springs qu’il traversa sans ralentir en
direction de Panthersville. Il n’y avait pas un chat sur la route.


Il parvint au croisement de
McAfee quatre minutes avant Tim Hager, engagea la voiture de sport sur une
vingtaine de mètres dans un chemin de traverse.
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Le jeune flic immobilisait
son véhicule, une Ford bleue, quand la portière de droite s’ouvrit, laissant
apparaître une silhouette sombre qui s’installa sur le siège à côté de lui.


— Roulez, lui enjoignit
l’Exécuteur, refermant la portière.


Sans discuter, le policier
embraya, reprit l’axe de la route. H avait le bras droit en écharpe.


— Comment va l’épaule ?


— C’est pas facile pour
conduire. Heureusement que cette caisse a une boîte automatique, répliqua-t-il
en jetant un regard sur le long manteau noir que l’Exécuteur portait.


Il essaya d’imaginer ce que
dissimulait le vêtement, y renonça.


— Quelles sont les
informations dont vous m’avez parlé ? s’enquit-il un peu nerveusement.


Bolan lui répondit par une
autre question :


— À qui pouvez-vous
faire confiance chez vous ?


Hager voulut hausser les épaules
et grimaça. Sa blessure n’avait aucune gravité, la balle n’avait fait que
traverser le muscle sans toucher d’os, mais c’était douloureux.


— Pas au lieutenant
Kobchek, en tout cas. Il ne m’a fallu qu’un quart d’heure pour me renseigner à
travers un modem. Il a effectivement touché quantité de sommes d’argent suspect
qu’il a ventilées dans une douzaine de comptes en banque ouverts dans plusieurs
États. J’ai pu suivre les transactions. J’ai aussi appris qu’il était devenu
propriétaire d’une maison à San Diego, d’une autre à Miami, et qu’il s’était
acheté récemment une Ferrari. Il la planque dans la propriété de San Diego.
Bien sûr, c’est pas avec son salaire qu’il a pu se payer tout ça. Rien que sur
ses comptes en banque, le montant total dépasse cent soixante mille dollars. Et
ça dure depuis plus de deux ans. Mais qui aurait soupçonné un fonctionnaire de
police de recevoir des cadeaux des truands ?


Hager se tut pour reprendre
sa respiration. Bolan posa une enveloppe en papier kraft sur le dessus du
tableau de bord.


— Ce sont les
photocopies de documents ayant appartenu à Sam Kauffeld, commenta-t-il. Vous y
trouverez des tas de noms de types importants ainsi que des notes explicatives.
Tous trempent de près ou de loin dans la soupe de la mafia. Il y a aussi une
cassette audio contenant toutes sortes de conversations confidentielles.


— Un drôle de cadeau !
Pourquoi faites-vous ça ?


— Je vous l’ai déjà dit.


— C’est vous qui avez
tué Kauffeld ?


— Je l’ai abattu, oui.


Le sergent eut un regard
latéral. Il ne voulait pas laisser voir qu’il était impressionné par l’homme
assis à côté de lui.


— Qu’avait-il fait ?


— Vous n’avez pas
compris ? Il était de connivence avec Cosa Nostra.


Il eut un nouveau coup d’œil
oblique, demanda :


— Puis-je savoir ce que
vous veniez faire à Magnolia Street ?


— Sans doute la même
chose que vous.


— Vous vouliez
questionner la fille Marshall ?


— Ouais.


— Qu’a-t-elle à voir
dans ce sacré mic-mac ?


— Son père est la carte
maîtresse de Cosa Nostra pour l’aboutissement du grand projet.


— Allez-vous m’en parler ?


— Faites demi-tour, lui
enjoignit Bolan à l’approche d’un embranchement de route.


— Déjà ?


— Je n’ai pas beaucoup
de temps.


Il attendit que le flic ait
accompli la manœuvre avant de poursuivre froidement :


— Le type qui vit dans
la maison de Kevin Marshall, à Lake City, n’est qu’une doublure.


— Quoi ?


— Une potiche, un
faux-semblant.


— Vous me chambrez, ou
quoi ?


— Je n’ai pas envie de
blaguer, Hager.


— Alors, ils auraient...
remplacé le sénateur ?


— Vous avez tout
compris, ricana l’Exécuteur.


— Mais, comment ont-ils
fait ça ?


— La chirurgie
esthétique fait parfois des miracles, surtout lorsqu’il existe déjà une
ressemblance à la base. Et il y a des méthodes psychologiques de comportement
pour le reste. Mais peu importe.


— Sa fille aussi, alors ?


— Non, elle est bien la
vraie Cindy Marshall.


— D’accord, je vous
crois. Mais comment ne s’en est-elle pas aperçue ?


— Elle revient du vieux
continent. Mais là n’est pas le problème. Le meilleur conseil que je puisse
vous donner, c’est de filer à Lake City pendant qu’il en est encore temps. Vous
trouverez sur place un macchabée qui pose un problème au faux-jeton.
Faites-vous accompagner de quelques collègues, s’il en reste en qui vous avez
vraiment confiance.


— Je vais devoir en
référer au capitaine.


— On m’a dit qu’il est
absent.


— C’est vrai, il bat la
campagne, il est en train de diriger une escouade d’agents lancés à votre
recherche. Mais je peux le joindre par radio.


— Pour que tout le monde
entende ? Ce serait pas très malin.


Un silence se fit dans
l’habitacle.


— Qu’espérez-vous ?
dit enfin le sergent. Que je réussisse à coffrer ce type ?


— Précisément.


— Si j’ai bien compris,
vous êtes déjà passé chez lui. Pourquoi ne l’avez-vous pas éliminé selon vos
méthodes ?


— Son cadavre ne
servirait plus à rien pour la mafia, les manipulateurs disparaîtraient dans la
nature. C’est ce que je veux surtout éviter.


— Oui, vous avez sans
doute raison.


Bolan inscrivit dix chiffres
sur un bout de papier qu’il coinça ensuite sous l’enveloppe. C’était le numéro
confidentiel de Hal Brognola à Washington.


Il commenta :


— Si je devais rester
sur le carreau ou si vous sentez que l’affaire risque de vous dépasser, appelez
ce numéro. Dites seulement que vous appelez de la part de Striker. La personne
vous enverra du monde en renfort.


— Qui est cette personne ?


— Un flic fédéral
important.


— Dites-moi, il y a un
bruit selon lequel vous seriez sous couverture...


— Oubliez le bruit,
Hager, je n’ai aucune couverture.


— O.K. Mais pourquoi ne
pas faire directement appel au F.B.I. ? Si j’en crois vos affirmations,
c’est bien d’une affaire fédérale qu’il s’agit.


Bolan soupira. Il ne restait
que peu de temps avant d’atteindre le croisement de McAfee. Il éclaira
cependant le policier du A.P.D. :


— Le bureau de E Street
ne pourrait intervenir que sur demande de la police locale et ces types
arriveraient avec plusieurs trains de retard. Vous pouvez accélérer les choses.


— En coffrant cet
imposteur ?


— Le cadavre chez lui
est un prétexte suffisant.


— Et pendant ce temps,
qu’allez-vous faire ?


— Je vais m’occuper des
grosses têtes pourries.


— En commençant par qui ?


— Ne m’en demandez pas
trop.


Le croisement n’était plus
qu’à une trentaine de mètres.


— Descendez-moi là-bas,
dit Bolan.


La Ford s’arrêta contre un
talus. Hager déclara comme s’il espérait prolonger l’entretien :


— Tout à l’heure, j’ai
essayé de trouver le lieutenant Kobchek. Mais personne ne sait où il est. Quand
je pense à ce salaud, ça m’écœure. Je me demande combien il y en a d’autres
dans le même cas. Et cette histoire avec le sénateur... Le monde est vraiment
pourri !


— Oui, mon vieux, le
monde est pourri. Mais pas complètement.


L’Exécuteur mit pied à terre.


— Traînez pas, dit-il au
jeune flic.


— N’ayez crainte,
rétorqua vivement celui-ci en embrayant.


La Ford s’éloigna dans un
petit nuage de condensation qui sortait du pot d’échappement.


Hager avait la tête pleine de
révélations ahurissantes. Un peu plus loin, il se demanda s’il n’avait pas rêvé
la rencontre avec l’Exécuteur. Il décida que non, soupira et serra les
mâchoires. Il lui faudrait supporter la douleur de son épaule pendant encore
une bonne partie de la nuit. Il avait souhaité avoir à faire un travail de vrai
flic, il n’allait pas se plaindre.


Bolan se dirigeait à bord de
la Porsche vers le quartier de Decatur, à quelques kilomètres à l’ouest. Il
avait lui aussi un travail à accomplir. Les policiers pouvaient arrêter des
malfaiteurs quand ils avaient des preuves ou des indices suffisants.
L’Exécuteur, lui, pouvait tuer, éliminer la racaille et mettre leurs fiefs à
feu et à sang. C’était beaucoup plus efficace.
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Sous la pluie qui s’était
mise à tomber, Bolan marchait vers une affreuse maison en briques rouges.
C’était une bâtisse massive contiguë à un hangar utilisé officiellement pour y
entreposer des vêtements confectionnés au Mexique, dans l’attente d’être vendus
aux détaillants : jeans, chemises, blousons, etc. En fait, l’endroit
servait surtout de planque pour de la drogue de diverses natures, en transit.
Le stockage de textiles, bien sûr, n’était qu’une couverture. Le locataire des
lieux s’appelait Abie Kroswalker. Bien que son nom ne le laissât pas supposer,
c’était un mafioso sous la dépendance de Dany Rocco et d’une importance
relativement grande.


La combinaison noire rendait
l’Exécuteur pratiquement invisible dans l’obscurité poisseuse. Il avait garé la
Porsche une cinquantaine de mètres plus loin, le long d’un trottoir, et
contourné l’immeuble, repérant une porte secondaire. Il en fit sauter la
serrure d’une balle de 9 mm tirée à travers le silencieux, s’introduisit dans
un couloir sombre puis monta un escalier jusqu’à l’étage où il avait vu briller
une lumière dans la façade.


Dans une pièce en désordre,
il surprit un homme de forte corpulence qui regardait un téléviseur, une
cannette de bière à la main.


— Où est Abie ? lui
demanda-t-il gentiment.


— Au fond, lui répondit
machinalement le type, mais...


D’un coup, il détourna la
tête de l’écran, fixa l’intrus pendant un quart de seconde puis lança la main
vers le revolver qu’il portait sous l’épaule. Il n’eut pas le temps d’en faire
plus. Un infime chuintement se fit entendre et un projectile brûlant lui
traversa le crâne, transformant sa nuque en un magma rougeâtre.


Bolan referma la porte avant
de longer un couloir qui le conduisit devant une porte d’où filtrait un rai
lumineux. Poussant le battant de quelques centimètres, il entrevit un type au
visage en lame de couteau, debout, qui parlait dans un téléphone, l’ampli
branché :


— T’as pas à t’en faire,
Gus. Le coin est pénard pour l’instant.


— Tu dois quand même pas
rester là-bas, diffusa l’ampli. Avec ce mec qui rôde en ville, c’est pas
prudent.


— Je te dis que tout va
bien.


— Je vois que t’as pas
compris. Dany veut que tu te planques. On a fait appel à des renforts.
Casse-toi illico !


Pivotant doucement sur
lui-même, il s’apprêtait à donner une réplique lorsqu’il découvrit la grande
silhouette noire qui remplissait l’encadrement de la porte. Il se raidit,
écarquilla les yeux et ouvrit toute grande la bouche. Sans transition, un
projectile blindé s’y engouffra et ressortit par l’arrière de sa tête qui se
disloqua en une multitude de débris sanguinolents. Kroswalker s’effondra comme
une chiffe dans un gargouillis syncopé.


La voix dans l’ampli
téléphonique retentit plus fort :


— T’as entendu, Abie ?


L’Exécuteur s’avança vers
l’appareil.


— Qu’est-ce que tu fous,
merde ?


Saisissant le combiné, il
répondit d’une voix de glace :


— Je t’écoute, Gus.


Il y eut un silence prolongé
à l’autre bout de la ligne avant que Giuseppe Carmona trouve une réplique.


— C’est pas Abie, hein ?


— Non, c’est pas Abie.


— Qui est-ce ?


— Devine.


Nouveau silence, puis :


— Tu serais pas la
grande enflure ?


— T’as trouvé.


— Qu’est-ce que t’as
fait à Abie ?


— Je lui ai refilé un
ticket.


— Ouais ?


— Ouais.


— Tu te crois très fort,
hein ?


— Si tu le dis.


— Et maintenant, ça
t’avance à quoi ?


— Je remonte le courant,
ricana l’Exécuteur.


— Mon cul ! Tu
trouveras que dalle là-bas, c’est un coup pour rien.


— Continue de le croire,
ça m’arrange.


— C’est à toi qu’on va
arranger le portrait ! rugit Carmona.


— Je sais où te trouver.
Tes potes aussi. Disleur que je vais m’occuper d’eux l’un après l’autre.


— Va te faire foutre,
enculé !


Bolan lui envoya un petit
rire grinçant avant de raccrocher. Il quitta la maison, se rendit dans le hangar
attenant où il largua coup sur coup deux grenades incendiaires avec le
M-16/M-203. Puis il reprit le volant de la Porsche qu’il dirigea vers Lakewood
Heights.


Son objectif suivant fut une
belle demeure perchée sur le flanc d’une colline avec vue sur le lac. Un
certain Daniel Pulley en était le propriétaire. Mais Pulley était un faux nom.
Le véritable patronyme du personnage était Daryl Pizzini. Son appartenance à Cosa
Nostra, en tant que magouilleur de haut vol, était établie sans conteste.


Sous la pluie et les rafales
de vent, Bolan n’eut aucun mal à arriver jusqu’à la clôture d’enceinte sans se
faire repérer. Ensuite, il s’immobilisa pour examiner soigneusement les lieux.
Un personnage de l’importance de Pizzini bénéficiait forcément d’une protection
permanente.


Une baie vitrée panoramique
s’éclairait dans la façade, mais le reste de la propriété était sombre. Il
repéra bientôt deux gardes dans le jardin, abrités de la pluie l’un sous un
appentis, l’autre sous le porche de la maison. L’Exécuteur franchit la clôture,
se glissa comme un grand fauve jusqu’à la première sentinelle qu’il surprit en
train d’essayer d’allumer une cigarette mouillée. L’homme mourut sans le
moindre cri, la gorge tranchée avec le poignard de commando. Moins d’une minute
plus tard son copain connut le même sort.


Un saut les bras tendus
permit à Bolan de saisir l’extrémité du balcon en surplomb sous la baie vitrée.
Il fit un rétablissement et quelques pas le conduisirent près de la vitre
panoramique derrière laquelle se dévoilait un immense living.


Deux hommes s’y tenaient. À
travers un rideau léger, l’Exécuteur put distinguer leurs visages. L’un d’eux,
grand et vêtu d’un peignoir, parlait avec véhémence à un type à l’allure de
catcheur. Ce dernier avait un visage grossier surmonté d’une chevelure rousse
coupée en brosse.


La vitre épaisse et
coulissante était légèrement entrebâillée pour l’aération de la pièce et Bolan,
en s’approchant encore, put surprendre la discussion :


— C’est délicat, disait
le gros rouquin. Si je demande encore une équipe de protection au capitaine, ça
risque de lui mettre la puce à l’oreille. Tous les effectifs disponibles sont
déjà en train de sillonner la ville et on a aussi fait appel à ceux d’East Point,
de Marietta et Belvedere. Tagghert va me demander pourquoi.


— C’est votre problème,
riposta l’homme en robe d’intérieur d’un ton tranchant. Nous ne pouvons pas
permettre à ce type d’arriver jusqu’à nous.


— J’ai parfaitement
compris ce que vous voulez, mais c’est pas coton.


— On vous paie pour ça.


— Bon sang ! Je ne
contrôle pas tout le...


— Ça suffit, Kobchek !
Dites-vous que vous n’êtes pas irremplaçable.


— Ah oui ?


— C’est comme ça. Faites
ce que je vous dis et ne me bassinez pas avec de pareilles objections.


L’Exécuteur jugea que le
moment était venu d’intervenir. La vitre de la baie était épaisse et sûrement
très solide, mais pas suffisamment pour résister à une ogive de 9mm Parabellum.
Elle explosa dans un tintamarre qui pétrifia soudain les deux hommes à
l’intérieur. Bolan s’était jeté de côté pour éviter la cascade scintillante. Il
se lança tout de suite après dans la pièce où les deux occupants fixaient
l’ouverture béante avec des yeux ahuris.


En voyant l’apparition tout
de noir vêtue et bardée d’armement, le rouquin poussa un grognement bestial.
Son ahurissement se changea en stupéfaction et il eut ensuite le réflexe de
porter la main vers une arme à sa ceinture. Deux coups de feu claquèrent,
provoquant un bruit tonitruant, et deux gros morceaux de carrelage
s’arrachèrent à quelques centimètres de ses pieds. Le flic vendu à la mafia
suspendit son geste puis écarta lentement les mains de son corps.


— D’a... d’accord !
lâcha-t-il en déglutissant.


Dans l’instant qui suivit,
une porte au fond du living s’ouvrit d’un coup sous la poussée de deux
mastodontes qui firent bruyamment irruption, se bousculant dans le chambranle.
Ils brandissaient chacun une arme qu’ils n’eurent pas le temps d’utiliser.
Bolan fit encore tonner deux fois l’Automag argenté et les deux têtes
explosèrent presque simultanément, disparurent dans un bouillonnement de sang.


Il dirigea ensuite son regard
vers l’autre type :


— Daryl Pizzini ?


L’autre avait visiblement la
gorge nouée, mais il réussit à prononcer quelques mots d’un ton qu’il voulut
conciliant :


— Bolan, n’est-ce pas ?


— Je t’ai posé une
question.


— Oui. Oui, c’est bien
moi. Écoutez, je crois vraiment que nous pouvons discuter. Je ne suis pas ce
que vous paraissez croire, vous faites une erreur.


Il ne semblait pas conscient
que sa conversation pouvait avoir été entendue.


— Il n’y a pas d’erreur,
répondit Bolan en lui faisant éclater le crâne dans un nouveau vacarme de feu
et de plomb hurlant.
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L’énorme corps du flic marron
parut se rétracter sur lui-même. En quelques instants, son visage constellé de
taches de rousseur avait pris un teint cireux.


— Dépose tes bijoux par
terre.


L’autre comprit. Du bout des
doigts, il saisit la crosse du revolver dans son étui de ceinture et se baissa
pour le poser sur le carrelage.


— La ceinture aussi.


— Mais...


Le monstrueux Automag releva
le nez. Sans plus rien objecter, le rouquin défit sa ceinture qu’il laissa
tomber à ses pieds, retenant ensuite son pantalon sur son ventre gras.


— Tu venais prendre tes
ordres ou palper une enveloppe, Kobchek ?


— Je... Contrairement à
ce que vous pourriez croire, je suis en mission. Ce type me menaçait de...


— Te surmène pas les
méninges. Prends plutôt le téléphone et appelle Carmona.


— Que je...


— T’as deux secondes.


Baissant sournoisement la tête,
le flic marron s’avança vers une table d’angle où il décrocha un téléphone puis
forma un numéro.


— Ne te trompe pas, lui
dit encore Bolan.


— Qu’est-ce que vous
voulez que je lui dise ?


— Raconte-lui ce qui
vient de se passer. Et mets l’amph.


Un temps plus tard, la voix
de Carmona demanda :


— C’est toi, Daryl ?


Il devait disposer d’un
indicateur d’appel.


— Non, c’est Jos, dit le
flic pourri. Il lui est arrivé un accident. Heu...


Bolan lui arracha le combiné
de la main et le repoussa, le tenant sous la menace de l’Automag.


— Comment ça va depuis
tout à l’heure, Gus ? lâcha-t-il aimablement.


— Quoi !


Carmona avait rugi dans
l’appareil.


— Qu’est-ce que
t’essaies de me faire croire, enculé ?


— Je viens de rectifier
Pizzini et les connards qui étaient censés le protéger. Tu vois, je continue de
remonter le courant.


— Espèce d’enflure !


— On dirait que t’as pas
beaucoup d’imagination. Je te croyais plus futé.


— Qu’est-ce que tu veux,
Bolan ? C’est toi qu’es pas malin d’essayer de me narguer.


— Tu te trompes.


— Ouais ? Alors,
dis-moi ce que tu veux et on va peut-être pouvoir s’arranger.


— Ça m’étonnerait.


— Putain de merde !
Ne me dis pas que tu fais tout ce cirque à la con pour ma peau !


— Tu as mis en plein
dedans, Gus. Pour ta peau et celle de tes potes. Vous allez tous y passer.


Un borborygme affreux passa
dans l’ampli, puis le mafioso hurla :


— Tu m’impressionnes
pas, connard ! J’te jure qu’on va t’arracher les couilles avant la fin de
la nuit, tu vas regretter d’être né, espèce de sale pute de merde, et...


Bolan interrompit le flot
d’invectives en raccrochant. Se tournant ensuite vers Kobchek, il lui demanda :


— Tu as une idée en ce
qui te concerne ?


— Vous n’allez pas
descendre un flic !


— Tu n’es qu’un vendu,
une pourriture. Tu ne vaux même pas une balle pour te descendre.


Le regard bleu délavé se fixa
avec horreur sur le poignard de combat que l’Exécuteur portait le long de sa
cuisse. Il y avait encore du sang dessus.


— Si vous me tuez, vous
aurez toute la ville sur le dos, Bolan.


— Tourne-toi.


Un rictus de peur sur ses
lèvres grasses, il obtempéra lentement. Le canon de l’Automag percuta durement
sa tempe et il lâcha un gros soupir rauque en s’affaissant.


S’emparant d’une paire de
menottes fixées à la ceinture de Kobchek, Bolan attacha ce dernier à un radiateur.
Ensuite, il appela le commissariat d’Atlanta.


— Prévenez le capitaine
Tagghert, déclara-t-il sèchement. Il vient d’y avoir un triple meurtre au
domicile de Daniel Pulley, à Lakewood Heights. Interrogez le lieutenant Kobchek
à ce sujet, il est sur place. C’est un pion de la mafia.


L’officier de police au bout
du fil n’eut pas le temps de poser une question, Bolan lui raccrocha au nez.


Dans l’heure qui suivit, il
opéra encore plusieurs blitz après avoir soigneusement choisi ses objectifs.
Ses attaques éclair furent dévastatrices, et menées comme des opérations
militaires de harcèlement.


La première cible fut une
banque privée dans Baker Street. L’établissement appartenait à un groupe
d’individus sous contrôle du Crime Organisé : le propriétaire d’une agence
de mode qui servait de plaque tournante à un réseau de prostitution, le patron
d’une chaîne de restaurants, ainsi que le président d’une association
soi-disant caritative chargée de laver une partie de l’argent noir de la mafia
en Georgie.


L’Exécuteur n’avait pas le
temps de s’occuper individuellement de ces pions, aussi décida-t-il de s’en
prendre à leurs biens communs. Il n’y alla pas par quatre chemins. Arrêtant la
Porsche à cinquante mètres de la banque, il mit en batterie le redoutable combiné
de combat et largua coup sur coup quatre grenades explosives dans le rideau
d’acier qui disparut dans un nuage de fragments métalliques, balança ensuite
dans l’ouverture deux autres projectiles incendiaires avant de se replier.


L’opération ne dura que treize
secondes.


Bolan, ensuite, s’attaqua à
la résidence d’un ancien grossiste en came reconverti dans le commerce
immobilier et la spoliation de biens. La belle villa, sise à Riverside sur le
bord de la rivière Chattahoochee, fut transformée en ruine moins de trente
secondes après l’arrivée de Mack Bolan.


Vingt minutes après le
pilonnage de Riverside, il parvint à proximité de son troisième objectif, à
Druid Hills. La propriété d’un certain Mario Sonara était située un peu à
l’écart de l’agglomération, sur le flanc d’une colline. Le personnage avait le
rang de sotto-capo au sein de la mafia géorgienne et bénéficiait de jour
comme de nuit d’une garde personnelle constituée de six soldati. Des
porte-flingues efficaces et dévoués.


Bolan, en parvenant à
proximité de la villa, se rendit compte que son blitz n’allait pas se dérouler
comme prévu. Deux véhicules venaient de franchir le portail de la propriété,
roulant presque pare-chocs contre pare-chocs sur l’allée goudronnée.


Sans doute alertés
téléphoniquement, les rats quittaient le navire pour chercher un abri plus sûr.


Les phares de la Porsche
n’étaient pas allumés. Bolan arrêta la voiture de sport sur un petit parking où
stationnaient une dizaine d’autres véhicules, mit pied à terre et attendit le
passage des deux voitures.


Mario Sonara occupait le
second véhicule, une Cadillac blanche, assis sur la banquette arrière en
compagnie de son premier garde du corps, un tueur au visage inexpressif, aux
yeux froids. Quatre autres soldati avaient pris place dans une B.M.W.
grise qui les précédait, ouvrant le passage.


La Cadillac était blindée et
les vitres à l’épreuve des balles. Cependant, Sonara était préoccupé et
s’efforçait de ne pas se laisser gagner par l’anxiété. On lui avait annoncé la
présence de Bolan à Atlanta et la crainte l’assaillait. Il savait très bien de
quoi le grand fumier était capable. Aussi avait-il suivi les conseils de Dany
Rocco en quittant sans délai sa maison confortable mais un peu trop isolée.


— Dis-leur d’accélérer,
dit-il à son garde du corps. Ils se trament comme des cons.


Celui-ci actionna un
talky-walky :


— Doug ! Faudrait
pas t’endormir. Appuie un peu.


— O.K., fit l’appareil
en retour.


Devant eux, la B.M.W. prit
quelques mètres d’avance, lâchant un nuage blanc dans l’allée.


— Colle-leur au cul,
Max, dit encore Sonara à son chauffeur. Je veux pas...


Il ne termina pas sa phrase.
Ce qui se produisit sous ses yeux fut la chose la plus effarante qu’il eût
jamais vue. La B.M.W. venait de disparaître dans une éblouissante boule de feu
accompagnée d’un fracas qui lui massacra les tympans malgré l’épaisseur des
vitres anti-balles. Ensuite, il eut la vision de la carrosserie démantibulée,
portières arrachées, qui retombait sur l’asphalte et rebondissait pour se
coucher finalement sur le flanc, écrasant deux corps qui en avaient été éjectés.


— Qu’est-ce que c’est ?
hurla-t-il.


— Fonce ! cria le
garde du corps au chauffeur.


Max enfonça l’accélérateur,
donna un brusque coup de volant pour éviter la carcasse fumante, et se tendit
pour faire donner à la Caddie tout ce qu’elle pouvait.


Une grêle de balles
martelèrent la carrosserie mais sans occasionner aucun dommage, tandis que
Sonara s’égosillait :


— Tire-nous de là, Max !
Ce fumier est en train de nous massacrer !


L’autre avait compris, bien
sûr, ce qui n’empêcha pas la grosse voiture blanche d’être soulevée brutalement
à l’arrière, soufflée par une nouvelle explosion. La caisse retomba durement,
dérapa sur plusieurs mètres, mais son blindage avait résisté.


— Putain de merde !
s’écria le sotto-capo.


Reprenant une trajectoire
normale, la Cadillac accéléra et son chauffeur se prépara à négocier un virage
à angle droit sur les chapeaux de roues. Il allait entamer la manœuvre quand
une nouvelle déflagration se produisit, et cette fois le véhicule bascula sur
le côté, poursuivant tout droit une trajectoire grinçante qui s’acheva
brutalement contre le mur d’enceinte d’une villa.


Sonara eut l’impression que
son crâne avait éclaté. Il se retrouvait collé contre une portière, le corps de
son porte-flingue l’écrasant de sa masse, et Max le chauffeur donnait
l’impression de faire partie du tableau de bord. Le pare-brise n’existait plus.


Affolé, la tête douloureuse,
le sotto-capo se dégagea tant bien que mal du corps encombrant et rampa
vers l’ouverture béante, agrippa un montant métallique pour se hisser hors de
l’épave.


— Te fatigue pas, fit
une voix qui lui parut venir de l’au-delà, désincarnée, glaciale.


Relevant péniblement la tête,
il aperçut une haute silhouette qui lui parut encore plus noire que la nuit. Il
gémit :


— Bolan... Tu...


— Tu as quelque chose à
dire, Sonara ?


— Tu t’es gouré... Je
suis pas dans ce... coup.


L’Exécuteur était renseigné
sans équivoque sur l’homme qui se traînait pitoyablement devant lui.


— Laisse-moi une chance !


— Négatif.


— J’t’en supplie...
Aide-moi, haleta le mafioso.


L’Exécuteur lui fit cadeau de
toute l’aide dont il était capable en lui expédiant une énorme balle de .44
magnum dans le front. Puis il se détourna du spectacle morbide, accomplit quelques
pas qui lui permirent de trouver un emplacement d’où il pouvait englober du
regard la propriété du sotto-capo et y largua un chapelet de grenades.


Quelque temps plus tard,
alors que des policiers avaient envahi le hameau sur la colline et constataient
les dégâts, plusieurs habitants de demeures voisines commencèrent à sortir
prudemment. Tous étaient hébétés. L’ahurissement et la frayeur se lisaient dans
leurs regards.


— On aurait dit que
c’était la guerre ! affirma l’un d’eux. Ma femme et moi, on a été
réveillés par une première explosion, comme si une bombe était tombée tout près
de nous. Il y a eu d’autres explosions ainsi que des coups de feu tirés en
rafales et puis encore une déflagration juste avant un gros coup de feu.
Ensuite, le vacarme a repris. Oui, c’était exactement comme à la guerre.


À la question de savoir s’il
avait vu les agresseurs, posée par un sergent de police, le témoin déclara :


— J’ai regardé par la
fenêtre de notre chambre. J’ai juste eu le temps d’apercevoir un type qui
braquait une arme impressionnante sur la maison de M. Sonara, comme un bazooka
ou un truc du même genre... Oui, je n’ai vu que ce type. Il était habillé en
noir, on aurait dit Batman ou un de ces personnages de bandes dessinées. Je
suis prêt à témoigner, bien sûr. Est-ce que vous croyez qu’il s’agit de Mack
Bolan ?


Mack Bolan était déjà loin.
Traversant Anderson Park en direction de Five Points, il atteignit Morehouse
College et s’orienta vers West End. Il dut modifier sa trajectoire lorsqu’il
entendit plusieurs sirènes de police, engagea la Porsche dans une voie
transversale depuis laquelle il observa quatre véhicules de patrouille lancés à
pleine vitesse sur l’artère principale, gyrophares étincelants.


À West End, il repéra ce
qu’il était venu détruire : l’une des maisons de Dany Rocco. Il était à
peu près sûr que celle-ci n’était pas habitée en l’occurrence, le mafioso se
tenant prudemment en dehors de la ville. Mais Bolan voulait convaincre celui-ci
que le danger se rapprochait inexorablement.


Il arrosa copieusement la
façade de l’immeuble d’une longue rafale de .223, brisant les vitres et
déchiquetant les portes, avant de propulser plusieurs grenades explosives et
incendiaires à l’intérieur des pièces.


Là encore, le blitz ne dura
qu’une quinzaine de secondes à la suite desquelles l’Exécuteur s’éclipsa en souplesse,
laissant derrière lui des tas de cendres que les policiers vinrent contempler
avec désolation.


Et la nuit parut retrouver
d’un coup son calme. La pluie avait cessé. Certains individus pensèrent que
Mack Bolan s’était retiré et tinrent des propos chuchotés au téléphone. Des
conciliabules s’établirent. Mais ce n’était qu’une rémission. Atlanta retenait
son souffle.
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Tim Hager avait été retardé.
Il avait dû faire un détour jusqu’aux locaux du A.P.D. pour y recruter trois
agents de police qui ne faisaient pas partie des équipes patrouillant en ville.


— C’est une mission
spéciale, leur avait-il déclaré. Tagghert est au courant.


Il ne mentait qu’à moitié. Il
avait obtenu par radio l’autorisation du gradé, déguisant cependant le but
précis de la mission.


Il venait d’arrêter sa
voiture devant la grille d’une propriété de Lake City. Un policier aussi jeune
que lui était assis sur le siège passager, les deux autres se tenant dans une
seconde voiture derrière eux.


— On dirait qu’il y a
déjà du monde, fit remarquer son adjoint.


Au-delà de la grille
entrebâillée, devant la maison, deux hommes s’affairaient près d’un véhicule
dont le coffre était ouvert. Mais Hager ne voyait pas ce qu’ils faisaient.


— Allons-y, décida-t-il
en quittant le volant.


S’approchant du portail
entrouvert, il se heurta à une silhouette qui venait de se démasquer de
l’ombre, un grand type costaud à l’allure hautaine et froide, en gabardine.


— Stop ! Cet
endroit est interdit, déclara-t-il d’un ton cassant.


— Je suis officier de
police, rétorqua Hager aussi sèchement. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Que vous soyez
officier de police ou non, vous ne pouvez pas passer.


— Et pourquoi ?


Le sergent avait avancé la
main vers la crosse de son pistolet.


— Parce que c’est comme
ça !


— Ecoutez bien,
renvoya-t-il, je vais entrer dans cette propriété et si vous essayez de vous y
opposer, j’utiliserai la force.


L’autre ricana et jeta
durement :


— Je ne vous le conseille
pas. Cassez-vous.


Puis il exhiba une carte
métallique que le sergent eut du mal à déchiffrer dans le faible éclairage :
National Security Council. Spécial Investigation Department.


La voix altérée, il
questionna :


— Qu’est-ce que le
N.S.C. vient faire ici ?


— Ça ne vous regarde
pas, mon vieux.


— Attendez ! Je
veux voir l’occupant de cette maison.


— Pas question, je vous
ai dit de filer.


Hager explosa soudain :


— Qu’est-ce que ces
types font là-bas ? Vous allez peut-être me dire que c’est top-secret ?


— Ils viennent de
flanquer un cadavre dans le coffre de cette bagnole, fit l’adjoint du sergent
qui était monté sur le muret supportant la grille.


— Tiens ! Vous avez
sans doute une explication... mon vieux ?


— Ne cherchez pas de
complication, ajouta le type hautain.


Rempochant la carte
officielle, il passa ensuite la main sous sa gabardine et l’en ressortit armée
d’un .45 ACP qu’il mit sous le nez du jeune flic.


— Cette propriété est
placée sous séquestre. C’est clair ?


— Depuis quand ?


— Depuis maintenant. Et
nous avons carte blanche pour aligner les petits malins de votre espèce. Alors,
vous gerbez ou je commence à cartonner ?


— D’accord !
fulmina Hager. Mais vous allez me revoir bientôt.


— C’est ça, va cherher
des ordres, connard !


La rage au cœur, Hager
réintégra sa voiture dont il referma violemment la portière, fit un rictus en
ressentant une douleur aiguë dans son épaule. Son coéquipier lui demanda :


— On doit vraiment se
laisser moucher comme ça, sans rien faire ?


— Y a rien à faire, Tom.
On décarre.


Le moteur tournait toujours.
Le sergent accéléra un peu trop sec et la Ford fit une embardée en se décollant
du trottoir. Il conduisit en silence jusqu’à un croisement, vira à gauche, fit
rouler le véhicule jusqu’à un autre embranchement où il tourna encore. La
voiture de ses deux autres collègues suivait à quelques mètres.


Bientôt, il immobilisa
doucement la Ford à peu de distance de l’allée desservant la propriété de Kevin
Marshall, éteignit les phares, mit pied à terre et fit signe aux autres de rester
dans les voitures.


Allant ensuite se dissimuler
dans l’ombre d’un bosquet, il se tint en attente, épiant la petite voie de
desserte. Il n’eut pas longtemps à patienter. Bientôt, le véhicule qu’il avait
aperçu dans le parc, une Buick Century, déboucha du portail après qu’une
silhouette se fut démasquée dans le but évident de vérifier que le passage
était libre.


Le type embarqua en place
arrière. Une portière claqua doucement, puis la Buick se mit à rouler dans
l’allée. Lorsqu’elle passa à quelques mètres de lui, Tim Hager se concentra sur
son observation. Dans la lumière d’un lampadaire, il eut la vision fugitive de
l’habitacle occupé par quatre hommes, puis une deuxième voiture surgit de la
propriété, accélérant pour rattraper la première.


Une arrière-garde pour la
sécurité, songea le flic du A.P.D. Il jugea inutile d’aller visiter la maison
du sénateur, il n’y restait certainement personne, ni aucune trace.


Retournant à sa voiture, il
déclara à son coéquipier :


— Prends le volant, Tom.
On va leur filer le train en douce.


— On demande une
autorisation ? fit ce dernier, désignant la radio sous le tableau de bord.


— Tu veux peut-être
aussi renseigner ces mecs ?


— À ton avis, c’est
vraiment des types du N.S.C. ?


— N.S.C. ou non, c’est
pas clair du tout. C’est même sûrement une drôle de magouille.


La Ford s’ébranla de nouveau
et ils se turent. Ils avaient à l’arrière deux fusils à pompe avec des
munitions, de même que leurs collègues dans l’Oldsmobile qui démarra un instant
plus tard. Ils se sentaient bien armés et capables de faire face à une
situation de choc, mais Hager espérait ne pas avoir à utiliser ces armes.


— Ne les colle pas trop,
conseilla-t-il.


— Crois-tu qu’ils vont
nous mener jusqu’à la Maison Blanche ? plaisanta Tom d’une voix un peu
crispée.


— Même si c’est en
enfer, on les suivra jusque-là, affirma Hager.


Il ne croyait pas si bien
dire.


Le téléphone portable se mit
à carillonner dans la poche du manteau. Bolan appuya sur la touche d’envoi.


— Allô ! Allô !
tu m’entends ? s’égosillait Dany Rocco.


— Oui, je t’entends,
renvoya Bolan.


— Tu m’avais bien dit
qu’il y a pas de cactus, hein, Johnnie ?


Rocco croyait, bien sûr,
avoir toujours affaire avec John Craven, alias Lamborghini, Livonsky, etc, mais
celui-ci dormait d’un sommeil étemel dans le coffre d’une Oldsmobile abandonnée
sur la voie publique. Et bien sûr Bolan était ravi de ne pas le détromper.


Il grogna :


— Ouais. Je suis occupé,
Dany.


— Tu peux me dire à quoi
t’es occupé, bordel de merde !


— J’ai un problème.


— Ah, ça oui ! Et
un fameux problème ! Quand est-ce que tu t’es fait larguer par le grand
connard ?


— Écoute, c’est pas le
moment de m’emmerder, Dany. Je trace dans toute la ville pour retrouver ce
fumier.


— Ta gueule !


— Hé ! T’énerve
pas. C’est moi qui devrais...


— J’ai dit, ta gueule,
Craven ! Bolan a rectifié Sonara alors qu’il était en train de se mettre
en sécurité, et qu’est-ce que tu faisais pendant ce temps ? Tu te branlais
les couilles ou quoi ?


— Je vais le retrouver,
t’inquiète...


— Ben voyons ! Faut
pas que je m’inquiète ! Pendant ce temps, il démolit toutes nos affaires
les unes après les autres et il tue nos associés !


— Écoute-moi, Dany,
merde ! J’te dis que je suis sur une piste. Je sais où retrouver le
salaud.


Rocco suspendit
provisoirement ses invectives. Seul son souffle saccadé se fit entendre. Puis
il chuinta :


— Je t’écoute !


— Il se dirige vers
Forest Park, dit Bolan.


— C’est là où...


— Ouais.


— Qu’est-ce qu’il irait
foutre là-bas ?


— Peut-être qu’il a
l’intention de terminer le boulot.


— Ce serait marrant, fit
Rocco en ricanant.


— Pourquoi ?


— Y a plus rien là-bas,
j’ai fait le nécessaire.


— Je vois que tu penses
à tout, même quand ça va mal, hein !


— Tu peux le croire.


— Je suis en approche,
faut que je débranche.


— Rappelle-moi dès que
tu as du nouveau, je serai aux Trois As.


— Sans faute.


— Fais gaffe, hein !


La voix de Rocco le Riche
libéra la ligne. Bolan eut un petit rire sec dans l’habitacle de la Porsche.
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— Il y a des rondes de
flics partout, annonça Herman Schwarz quand l’Exécuteur réintégra le char de
guerre. On capte sans arrêt des messages radio sur le scanner, il y a même une
de leurs bagnoles qui est venue renifler le parking. Pol a dû arrêter tous les
appareils pendant dix minutes.


— Qu’est-ce que donnent
les écoutes ? s’enquit Bolan en déposant son équipement de guerre sur une
banquette.


Il portait les traces de ses
divers affrontements nocturnes, quelques brûlures superficielles, des échardes
et de petits débris de verre incrustés dans la combinaison de combat. Il avait
le visage noirci, mais son regard restait aussi dur qu’un bloc de banquise.
Cindy Marshall le fixait d’un air inquiet.


— De ce côté aussi, ça a
été plutôt chargé. Tous ces mecs importants commencent à s’affoler, Mack. Ils
ont rapatrié des troupes de banlieue pour mettre en place une sorte de bouclier.
Ils ont l’intention de se rabattre dans une planque en dehors de la ville avec
les VIPs en sécurité. On a entendu encore parler de l’ancienne plantation comme
lieu de rassemblement, et Gus Carmona a appelé un des Ruskofs pour lui dire de
se replier tout de suite là où il savait. Comme l’autre paraissait pas très
bien piger, il a ajouté : au club des As.


Des feuilles de papier A4
imprimées étaient entassées sur une tablette.


— Les Trois As ?
fit Bolan.


— Comment es-tu au
courant ?


— Rocco m’a refilé le
tuyau.


— Tu lui as serré le cou ?


— C’était inutile. On
est devenu potes lui et moi. Il me prend pour un buteur de l’Organisation.


Schwarz rigola.


— Bon, c’est confirmé.
Un coup de sonde sur le serveur des Telecom et du Tourisme a indiqué qu’il
existe bien un club des Trois As dont le siège est une ancienne plantation de
coton. C’est pas loin de Stone Mountain.


L’Exécuteur avait entendu
parler de Stone Mountain, un monolithe en granit de deux cent quatre-vingts
mètres de haut, dans lequel étaient sculptées les figures de trois hommes
célèbres : Lee, Jackson et Davis. À quelques kilomètres de l’énorme bloc
rocheux, il y avait un parc d’attractions pour les touristes et une petite
ville du même nom.


— Le club est situé de
l’autre côté du rocher, expliqua Blancanales. À six kilomètres. On l’a pointé
sur une carte informatique et les coordonnées sont déjà dans la mémoire du GPS.


— Sait-on à quoi ça
ressemble ?


— Oui, on a même pu
télécharger une photo de la baraque, sourit Schwarz.


Prenant un tirage
d’imprimante sur la tablette, il le tendit. Bolan examina le document. C’était
une très grande maison de type colonial avec des dépendances et des barrières
blanches entourant des pelouses.


— Un sacré morceau, dit
Blancanales. La propriété s’étend sur une quinzaine d’hectares. Par le passé,
il y avait plus de trois mille hectares qui s’étendaient à l’est, presque
jusqu’à Monrœ, mais le Gouvernement a mis la main dessus après la Seconde
Guerre mondiale pour en faire des parcelles destinées à l’industrie. Des
parcelles dont personne n’a voulu. Le coin est devenu presque désert, sauf en
saison touristique.


— Le propriétaire ?


— Une association d’East
Point : The Memorial of Stone Mountain. La baraque est louée de temps
en temps pour des banquets ou des tournois d’échecs, mais apparemment la
clientèle est triée sur le volet. En se renseignant un peu plus loin, on s’est
aperçu que le trésorier de l’association est un copain de Gus Carmona. Il se
pourrait que les autres membres du bureau soient des potes à lui ou des hommes
de paille.


Politicien marqua un temps et
sourit en grimaçant.


— Voilà pour les Trois
As. Tu pourras consulter les détails dans la machine. Maintenant, en ce qui
concerne Marshall, on pense avoir découvert une sacrée combine drôlement bien
ficelée.


La jeune femme fixa tour à
tour les trois hommes. On la sentait prête à poser une question qui lui brûlait
les lèvres. Bolan devança la question :


— Le locataire de Lake
City n’est pas votre père, Cindy.


— Comment dois-je
comprendre...


— Il a été remplacé.


— Quoi ?


— Celui que j’ai vu dans
la maison n’est qu’une doublure. D’ailleurs la mafia l’appelle le Caméléon.


— Mais c’est impensable !


— Pas pour les amici.


— Je m’en serais aperçue !
s’écria-t-elle.


— Ne me dites pas que
cette idée ne vous est jamais venue à l’esprit.


— Eh bien... oui, à
plusieurs occasions, j’ai pensé qu’il pouvait ne pas être mon père. Mais ça me
paraissait tellement insensé !


— Ce qui paraît le plus
impensable a souvent les meilleures chances de fonctionner. C’est sans doute la
raison pour laquelle il cherchait à vous éloigner. Votre retour à Atlanta
n’arrangeait pas les amici.


— Êtes-vous certain de
ce que vous avancez ?


— N’en doutez pas.


Elle demeura songeuse, se
mordillant une lèvre, demanda ensuite :


— Mais alors, où il
est-il ? Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


— Kevin Marshall est
toujours en vie.


— Vous dites ça pour me
rassurer.


— Non. Tant que les
huiles de Cosa Nostra auront besoin de lui, ils le tiendront au frais.
Ne vous tourmentez pas.


Se retournant vers ses deux
compagnons de combat, Bolan questionna :


— Qu’est-ce que vous
avez découvert au sujet de ce type ?


— On a fait une
recherche comme tu l’as demandé, dit Blancanales. D’abord sur le centre
d’archivage informatique de la C.I.A., ensuite sur une dizaine de serveurs
internationaux à travers Internet. Après avoir élagué pas mal d’informations
sur des ressemblances approximatives, on est tombé sur le pot aux roses. Si l’on
en croit la liste téléphonique de New York où il est censé vivre, ton gus
s’appelle Peter Presley. Mais son vrai nom est Théodor Mansilovitch. Il est
originaire de Soukhoumi en Géorgie, une ville de l’ex-Union Soviétique sur la
mer Noire. C’est un ancien champion d’échecs et aussi un agent du K.G.B. que
les Russes ont infiltré aux États-Unis pendant la guerre froide, dans le cadre
d’une manœuvre de subversion politique.


Cindy Marshall avait les yeux
pleins d’ahurissement. Schwarz affichait un petit sourire en coin en écoutant
Blancanales poursuivre son exposé :


— C’était l’un des
meilleurs joueurs d’échecs de l’époque, il a gagné des tournois à Moscou,
Paris, Rome, Londres, New York et Los Angeles. Tout ça figure dans des archives
de presse. Sa qualité de champion lui permettait de se déplacer d’un pays à un
autre sans problème. C’est de cette façon que le K.G.B. l’a peu à peu intégré
chez nous. C’est du classique. En fait, Mansilovitch n’a jamais été
opérationnel, tout au moins par rapport aux projets russes de l’époque. Après
le démembrement des pays soviétiques, en 1991, il est resté en sommeil jusqu’à
ce que la C.I.A. s’intéresse à lui. Par quel biais les grosses têtes de Langley[bookmark: _ftnref3][3] ont-elles connu son existence et son appartenance aux
services secrets russes, on n’en sait rien. Il avait un nouveau nom, une
situation normale, il était parfaitement intégré en tant que citoyen américain.


Blancanales cessa un instant
de parler pour allumer une cigarette.


— Toujours est-il que la
fiche que la C.I.A. possède sur lui est aussi dense que le Washington Post,
reprit-il en rejetant une bouffée de fumée. Mais que pouvaient-ils faire d’un
ancien agent soviétique que ses employeurs avaient laissé tomber ? Pas
question d’envisager une manœuvre d’intoxication envers le K.G.B. pour qui
Théodor Mansilovitch ne représentait plus rien... Eh bien, c’est alors que
quelqu’un a eu l’idée de la substitution. Quelqu’un qui avait fait le
rapprochement entre le physique du Géorgien et celui du sénateur Marshall. Même
taille, même allure générale, visage très ressemblant, même timbre de voix.


Un petit rire le secoua :


— Le projet Joker
remonte à un peu plus de dix ans. Il est décrit sous une autre appellation dans
un scénario mis au point par des spécialistes de Langley : « Hypothèse
Caméléon ». À partir de là, tout s’enchaîne avec une logique propre aux
cerveaux tordus de la C.I.A. Il y est expliqué noir sur blanc de quelle manière
façonner le mental d’un individu pour le faire entrer dans la peau d’un autre.
Ils appellent ça psychologie de comportement conditionnel. Ça sous-entend une
analyse préalable du modèle à reproduire, l’étude de son passé,
l’enregistrement de son comportement, de ses manies, de ses tics... Bref, je
passe les détails. Ensuite, une synthèse de tous ces éléments est faite et on
instruit le remplaçant à l’aide de procédés relevant de la psychologie
appliquée. Parfois aussi sous hypnose. On le place ensuite dans des situations
de simulation au cours desquelles il aura à faire la preuve que son
imprégnation est correcte.


H tira sur sa cigarette.


— Voilà, c’est aussi
simple que ça, sourit-il. De la démence à l’état pur, mais pourquoi pas ?


Schwarz se frotta le menton.


— Le projet remonte à
une dizaine d’années, mais il a commencé à être mis en pratique voilà seulement
deux ans. Pour recueillir la somme de tous ces éléments, il aura fallu des
complicités à assez haut niveau. Des gens qui touchaient Kevin Marshall de
près. Des types qui fonctionnaient déjà avec les gros malins de la combine.


— Ça ne manque pas dans
ce milieu.


— Et qui a pu vendre aux
amici l’idée d’utiliser Mansilovitch pour un coup pareil ?


— Probablement ses
anciens employeurs, émit Bolan. Ou quelqu’un parmi eux qui avait des
accointances à la C.I.A., ce ne serait pas étonnant. Rien de particulier à ce
sujet ?


— Il est bien question
d’un gus qu’ils appellent le promoteur, mais la mention qui apparaît dans
l’exposé ne veut rien dire. MIMD. Peut-être est-ce mal orthographié ?


— Tu penses à « mind »
? suggéra Schwarz.


— Le mental ? Je
vois pas ce que ça signifierait. À moins qu’il s’agisse d’initiales, comme,
heu...


— Mark Isaac Mosher
Domsley, laissa tomber l’Exécuteur en réfléchissant.


— Merde ! J’avais
oublié que ce type avait deux noms. Bon, je pense qu’on a fait le tour du
problème.


Cindy Marshall examinait une
photo tirée sur l’imprimante laser, le portrait de Théodor Mansilovitch.


— Cet homme n’a qu’une
vague ressemblance avec mon père, dit-elle.


— En chirurgie
esthétique, on travaille maintenant au millimètre près, fit observer Bolan.
Cette photo a plus de quatre ans.


Blancanales regarda
pensivement le document 


— C’est quand même
ahurissant, cette coïncidence. Mansilovitch, un ancien agent du K.G.B. né en
Géorgie soviétique, qui vient prendre la place d’un futur candidat à la
présidence dans une autre Georgie. Si j’étais superstitieux, je croirais à un
signe du destin.


Gadgets s’esclaffa :


— Un Ruskof à la Maison
Blanche ! C’est ce qu’on pourrait appeler la grande réconciliation.


Puis il redevint sérieux :


— J’imagine qu’Isaac
Mosher a servi de trait d’union entre nos amici nationaux et la mafia
russe.


L’Exécuteur hocha
silencieusement la tête. C’était également ce qu’il pensait. Il croyait
également à l’implication d’une branche pourrie de la C.I.A. dans la combine
machiavélique. Peut-être les complicités allaient-elles plus loin.


Qui tirait vraiment les
ficelles des marionnettes ? Ce n’étaient sûrement pas des types comme
Dany Rocco, Carmona, Kozavskov ou Mosher. Ceux-là n’étaient que des exécutants
ou des opportunistes évoluant dans les coulisses de la politique.


Atlanta, probablement,
n’était qu’une plateforme à partir de laquelle le grand projet devait sortir
des ténèbres. Mais l’Exécuteur était venu à Atlanta et il lui fallait faire
avec ce qu’il avait trouvé sur le terrain.


S’approchant des vitres
polarisées du véhicule, il promena un regard à l’extérieur tout en
réfléchissant. La pluie avait cessé. Par endroits, le plafond nuageux s’était
déchiré, laissant voir de larges morceaux de ciel bleu sombre. Le moment allait
venir de passer de nouveau à l’action.


Il appela Hal Brognola en
émission cryptée, le mit brièvement au courant de la nouvelle situation, puis
demanda à Blancanales :


— Tu as vérifié la
Pontiac ?


C’était un véhicule loué la
veille et qui était garé à quelques mètres du TACOM.


— En même temps que j’ai
fait tourner le moteur du gros veau. Pas de problème.


— Les fréquences des
flics ?


— Il n’y en a qu’une
seule valable en ce qui nous concerne, intervint Schwarz. Elle est utilisée par
la TRAC, la section spéciale de recherches qui englobe toute la ville. Ça
représente une cinquantaine de voitures dont nous avons les principaux
indicatifs.


— Balancez-leur quelques
appels pour les amuser.


— Des leurres ?


— Ce serait bien qu’ils
aillent faire un tour du côté de Marietta ou de Carolton.


— Au nord et à l’ouest,
hein ? Et toi, où as-tu l’intention d’aller traîner tes pieds ?
Peut-être à Stone Mountain ?


— Ouais. Stone Mountain,
répondit Bolan d’une voix sinistre.



[bookmark: bookmark23]CHAPITRE XX 


Assis sur le dossier d’une
banquette, Dany Rocco enfonça la main dans sa poche pour saisir son portable.
Le petit téléphone mobile venait de se déclencher.


— Allô, oui !


— J’ai eu la grande
pute, entendit-il dans le brouhaha des conversations ambiantes.


Il crut avoir mal compris.


— Hein ? C’est toi,
Craven ?


— Oui. Je te dis que
j’ai eu la grande pute.


— C’est vrai ?


Les mots lui étaient sortis
naïvement de la bouche. C’était incroyable.


— Si je te le dis...


— Attends. D’après toi,
tu l’as flingué et tu l’as vu clamser, c’est bien ça ?


— Écoute, je suis crevé,
j’ai pas trop envie de parler. Il est dans un coffre arrière.


Les sourcils de Rocco se
rejoignirent. Il grinça :


— Dans le coffre de ta
caisse, peut-être ?


— Y a pas de coffre à
l’arrière de ma Porsche, Dany. À l’avant non plus.


— Je le sais bien !
Alors, de quelle bagnole parles-tu ?


— Celle de ce connard,
Dany.


— Et où est cette
caisse, bon Dieu ?


— A Lake City, pas loin
de la baraque que tu sais. Je me trompais pas, il y est revenu. C’est une
Oldsmobile Cutlass bleue en panne sur la route 54, près de Forest Parkway.


— Pourquoi en panne ?


— Demande-le au grand
con.


— C’est malin !
crachota Rocco.


— Il s’est enquillé l’accotement
quand je l’ai flingué. À ta place, j’enverrais rapidement du monde là-bas. Heu,
j’espère que je peux te faire confiance pour le pactole, hein, Dany !


— Ouais. Enfin, t’aurais
pu téléphoner avant !


— Mon portable est pété,
je suis dans une cabine à Clarkston.


— C’est pas loin d’ici,
ce bled.


— Non. Une quinzaine de
kilomètres.


— Bon, alors rapplique !
fit Rocco hargneusement. Tu sais où c’est ?


— Te casse pas la tête.
J’en ai pas pour longtemps.


L’appareil redevint muet. Le
gros mafioso le considéra songeusement avant de composer un numéro sur le
clavier.


Il y avait une douzaine de
personnes dans la grande pièce qui servait de living, au rez-de-chaussée, des
hommes assemblés par petits groupes et discutant nerveusement. Quelques autres
étaient dans des chambres à l’étage, et ne tenaient pas à se mélanger à la
masse. Des huiles.


Dehors, plus de cinquante soldati
avaient été répartis sur un rayon d’une trentaine de mètres autour de la
maison, formant un cordon de sécurité infranchissable.


Rocco soupira. Si Craven ne
lui avait pas raconté une histoire de fous, tout ce beau monde pourrait bientôt
rentrer au bercail. Auparavant, bien sûr, il fallait une confirmation. Il avait
hâte de voir la tronche de cette ordure de Bolan posée devant lui sur un
plateau.


L’Exécuteur eut un petit
rictus en interrompant la communication. Le bluff continuait à fonctionner.
Tant que Rocco continuerait de polariser ses pensées sur la chasse au dahu,
Bolan avait une chance de tirer une grosse épingle du jeu avant d’opérer son
dernier blitz. Mais, il en avait conscience, ça ne tiendrait plus longtemps.


Deux écrans-vidéo étaient
allumés devant lui dans le module opérationnel, l’un d’eux reflétant l’image du
club des Trois As en vision rapprochée, l’autre indiquant des références de
pointage pour l’ordinateur de tir.


Le TACOM était à l’arrêt
contre la lisière d’un grand bois, à deux kilomètres de l’objectif mafieux et à
quelques centaines de mètres d’une petite route goudronnée rejoignant l’US 78,
au nord. L’énorme engin de guerre se confondait avec la nuit.


Bolan avait choisi cette
position pour son élévation par rapport au terrain qui s’étendait à l’ouest,
vers Stone Mountain distant de sept kilomètres. Il y était arrivé une demi-heure
plus tôt, suivi à bonne distance par la Porsche et la Pontiac de location
conduites par Schwarz et Blancanales. À présent, ses deux amis et la jeune
femme se tenaient en attente sur la 78 à bord de la Pontiac, en liaison radio
avec l’Exécuteur. Il avait déjà étudié la situation en détail, dénombré les
porte-flingues mis en place autour de la maison et ceux qui avaient été placés
en sentinelles le long des clôtures blanches. Il y avait une vingtaine de
véhicules massés sur un parking herbeux à proximité de la bâtisse, et six
autres garés près d’une dépendance. Toute la propriété autour de la maison
était éclairée par des spots lumineux répartis régulièrement sur les pelouses.


L’optique des caméras
électroniques était si puissante que Bolan pouvait observer les visages en gros
plan et, s’il avait su lire sur les lèvres, comprendre les propos échangés par
toute cette bande de malfrats.


Mais il n’avait pas besoin de
lire sur les lèvres. Les sensors acoustiques du TACOM lui permettaient
d’entendre tout ce qui se disait dehors et de l’autre côté des vitres de la
bâtisse.


La maison par elle-même était
envahie par une vingtaine d’occupants, des hommes entassés dans une vaste pièce
ouvrant sur la façade, d’autres s’étant installés dans des chambres à l’étage au-dessus.
Bolan avait identifié plusieurs de ces hommes. D’abord Dany Rocco et Giuseppe
Carmona qui se comportaient comme des hôtes, allant échanger quelques propos de
groupe en groupe avec des personnages aux visages inquiets, ou discutant avec
des chefs d’équipes.


Il y avait trois hommes en
costumes qui, d’après leur accent, étaient des Russes. Grâce aux faisceaux
laser des sensors qui lui renvoyaient sélectivement la conversation,
l’Exécuteur put mettre des noms sur les visages : Sergueï Kozavskov, attaché
culturel du consulat de Russie et ami de l’ex-ministre Léonard Hickman ;
Stefan Krazevich et Uri Andreanov, deux faux industriels de Moscou qui
trempaient pleinement dans la machination.


En retrait, discutant avec un
personnage au visage sec portant des lunettes à fines montures dorées, se
tenait un homme de forte corpulence, chauve, avec des yeux bleus très clairs.
Bolan avait reconnu ce dernier sans équivoque : Mark Domsley, alias Isaac
Mosher, l’arrangeur de coups entre Cosa Nostra et la mafia russe.


— Je ne pense pas qu’il
faille attendre toute la nuit, disait Mosher à son vis-à-vis. D’après Léo, le
problème serait déjà résolu, il n’attend plus qu’une confirmation.


— Si on m’avait expliqué
ce qui se passe exactement, je ne serais jamais venu ici. C’est d’une
dangereuse absurdité.


— Écoutez, Léo, il sait
ce qu’il fait. De toute façon, c’est lui qui tient toute la situation en main.
Tous ces hommes dehors forment une protection efficace.


Bolan venait d’avoir
confirmation de ce qu’il pensait. L’homme aux lunettes était Léonard Hickman,
l’ex-ministre des Affaires Étrangères.


Mais la présence d’un autre
personnage le préoccupait beaucoup plus, un homme qui n’avait aucunement partie
liée avec les amici et qui, pourtant, se trouvait mêlé à eux en la
circonstance. Bolan s’y était attendu, la mafia n’allait pas laisser derrière
elle un pareil otage.


On aurait pu croire qu’il
s’agissait du faux-jeton auquel il avait rendu visite dans la maison de Lake
City, tant la ressemblance était frappante. Mais, dans le cas présent, le doute
n’était plus permis. Kevin Marshall  – le vrai  – était attaché sur
une chaise, au milieu d’une pièce vide, à la fenêtre garnie de barreaux, dans
laquelle un soldat de la mafia pénétrait régulièrement pour contrôler le
prisonnier. Le visage émacié du sénateur portait les traces de mauvais
traitements, il était visiblement amaigri et avait un regard terne.


Cette découverte contrariait
le plan initial de l’Exécuteur qui allait devoir réviser son entrée en scène.
En attendant, il poursuivait son observation des lieux, examinant
méticuleusement les composantes de la situation, repérant les chefs d’équipes
et écoutant les consignes qu’ils distribuaient régulièrement autour d’eux.


Que tout ce monde apparemment
disparate et ces buteurs professionnels aient pu être réunis en quelques heures
aurait paru invraisemblable pour un observateur non au courant des méthodes de
la mafia. Pour un flic, cela aurait paru trop beau pour être réel. Pour Mack
Bolan, ce n’était que l’aboutisseraient logique des diverses actions nocturnes
qu’il avait dirigées contre les amici.


Il connaissait bien leurs
réactions devant le danger, l’esprit grégaire des moutons qui s’agglutinent
lorsque la crainte vient les effrayer. Ceux-là n’étaient pas des moutons mais
des hyènes. Ils chassaient quand il n’y avait pas trop de risques mais se
regroupaient dès que surgissait une vraie menace. Ils se serraient les uns
contre les autres, emportant avec eux leurs éventuelles proies, se réconfortant
ensuite par quelques verres dans le nez et de gros rires qui se voulaient
pleins de confiance.


De leur côté, les mafiosi
pensaient bien connaître Mack Bolan et ses agissements. Mais c’était faux, ils
ne savaient de lui que des bribes d’informations transmises et déformées par
quelques rescapés des blitz de l’Exécuteur, des racontars. Bolan était leur
pire cauchemar, ils en éprouvaient une peur panique, mais ils essayaient de se
persuader que cela n’arrivait qu’à leurs lointains complices. Et, lorsque cela
se produisait, ils croyaient que la meilleure méthode pour se protéger
consistait à fuir les points chauds pour se réfugier tous dans un abri qu’ils
imaginaient inviolable. Ils faisaient confiance aux soldati entassés
dans la propriété, comptant sur eux pour assurer leur sécurité.


Oui, c’était bien là le
propre de cette vermine vantarde, profiteuse et lâche. Et c’était là-dessus
qu’avait misé Bolan pour en finir avec Atlanta avant l’aube.


Cependant, un événement
imprévu le fit grimacer. Alors qu’il observait l’ensemble de la propriété sur
l’écran vidéo, il aperçut trois véhicules en approche rapide. Trois voitures
pleines de monde qui stoppèrent une première fois à la hauteur des barrières
pour subir un contrôle avant de venir s’arrêter sur le côté de la grande
bâtisse.


Des silhouettes à l’allure
rigide en descendirent, entraînant vers une porte latérale un homme ressemblant
trait pour trait au sénateur Marshall. Deux autres types quittèrent également
le dernier véhicule, une Ford bleue, et furent poussés sans ménagement vers une
dépendance de la propriété. L’un d’eux se retourna, le visage congestionné par
la colère, et Bolan entendit parfaitement la phrase qu’il lança furieusement :


— La taule à perpétuité !
C’est ce que ça va vous coûter. Vous êtes complètement givrés ou quoi ?


Personne ne lui prêta
attention. À Carmona qui sortait de la maison, l’un des arrivants expliqua :


— Ce flic nous
espionnait. Il nous filait au cul avec trois autres connards depuis un bon
moment.


— Qu’est-ce que vous
avez fait des connards ?


— On les a butés. Faudra
que quelqu’un aille s’occuper des corps.


— Putain ! Y avait
pas moyen de faire autrement ?


— Tu parles ! Quand
on les a coincés, ils nous ont braqués avec des fusils à pompe. Ils
prétendaient qu’on détenait quelqu’un illégalement.


— C’est Dany qui va être
heureux !


— Dis-lui qu’il
s’inquiète pas, nos potes du N.S.C. arrangeront le coup.


— J’espère ! Et
faudra que ce poulet nous raconte comment il était au courant.


Bolan serra les mâchoires, le
regard durci. Il n’avait pas demandé au sergent Tim Hager d’aller se jeter dans
la gueule du fauve ! Il se dit pourtant que c’était sa faute, qu’il
n’aurait jamais dû conseiller au policier d’aller visiter la maison de Lake
City. Celui-ci s’était pris au jeu à tel point qu’il en avait oublié la plus
élémentaire prudence vis-à-vis de ces fauves habitués à tous les coups de vice.


Et maintenant, une difficulté
supplémentaire s’ajoutait à la tâche de l’Exécuteur. Il jura sourdement,
contrôla les réglages de l’ordinateur de combat qu’il programma pour un tir en
automatique et se leva pour s’équiper. Puis il revêtit le long manteau de John
Craven et quitta le TACOM.
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La sentinelle postée près de
la barrière fixait avec envie la carrosserie boueuse de la Porsche. Il portait
un fusil en bandoulière.


— Vous êtes M. Craven ?


— Tu vas m’interdire de
passer ? lui renvoya Bolan.


— Sûrement pas. M. Rocco
vous attend.


— Où est-il ?


— Dans la maison.


Tandis que la barrière se
levait, il eut un signe de la main pour le type et accéléra doucement, faisant
à peine ronfler le moteur du véhicule. Quelques secondes plus tard, il stoppa
le long de la demeure, à côté des voitures des derniers arrivants. L’endroit
était dans une pénombre relative.


Un type sortit de l’ombre au
moment où il descendit de la Porsche.


— Où est Dany ?


— Là-haut, je crois. Il discute
avec un grossium.


— C’est calme ?


— Oui, rien à signaler.


D nota que le mafioso portait
un talky-walky accroché à sa ceinture.


— S’il me cherche,
avertis-moi.


— Vous voulez que je
prévienne M. Rocco de votre arrivée ?


— Non. Fous-lui la paix
pour l’instant. T’es au courant ?


— De quoi devrais-je
être au courant ?


Bolan ricana.


— Te casse pas, tu le
sauras bien assez tôt.


Puis il parut réfléchir et
demanda :


— Où a-t-on mis le
flicard ?


— Là-bas, dans la petite
baraque, répliqua le porte-flingue en désignant du menton une dépendance, une
cinquantaine de mètres en retrait.


— C’est vraiment pas
malin. Viens avec moi.


— Mais, c’est pas prévu
que...


— Viens avec moi, répéta
Bolan, le ton cassant.


Lui tournant le dos, il
commença à marcher vers la petite bâtisse. L’autre hésita puis le suivit,
réglant son pas sur le sien.


Jusqu’ici, l’affaire se
déroulait bien. Mais Bolan ne se faisait aucune illusion. Depuis qu’il était
entré dans la maison de la mafia, il évoluait sur le fil du rasoir et savait
que, dans la partition qu’il interprétait, la moindre fausse note lui serait
fatale. Son principal atout résidait dans la réputation qu’avait Craven auprès
de ces minables crapules appelées en renfort, et dont la plupart ne l’avaient
jamais vu. Un hit-man comme Craven ne se dévoile que très rarement auprès des
soldats de la mafia, c’est une affaire de sécurité.


D y avait un garde en faction
devant la porte.


— Ouvre, lui ordonna
Bolan.


Comme le type semblait
indécis, il ajouta d’un ton venimeux :


— Tu veux que je t’aide ?


— Vas-y, fit le mafioso
au talky-walky. Fais ce qu’on te dit.


Le battant s’ouvrit et le
garde les précéda jusqu’à une pièce dont il déverrouilla le battant. L’endroit
n’était en fait qu’un réduit de quelques mètres carrés éclairé par une lampe
pendue au plafond. Le policier se tenait adossé contre le mur du fond, le
visage fermé, les dents serrées. Il avait une pommette bleuie par un coup et
une grosse bosse lui ornait le front.


— C’est ça, le petit
malin qui espionnait ? dit Bolan en faisant trois pas dans la pièce.


— M. Carmona a dit qu’il
fallait pas le bousculer avant qu’il en donne l’ordre.


— Carmona n’a rien
compris.


Les deux mafiosi froncèrent
les sourcils, cherchant à piger. Ils virent celui qu’ils prenaient pour Craven
se retourner lentement vers eux, un pan de son manteau s’écarter, puis leurs
yeux s’agrandirent de stupeur. Le Beretta silencieux leur cracha à chacun une
giclée de plomb brûlant entre les yeux et ils s’affaissèrent.


Tim Hager lui aussi avait les
yeux écarquillés. Mais il était complètement dépassé par les événements.


— On file, lui dit
l’Exécuteur.


— Vous ! C’est vous !...


— Ça ira ?


— Bien sûr que ça ira.
Bon Dieu ! Comment avez-vous fait ?


— Plus tard.


Se baissant, il ramassa le
talky-walky qu’il fixa à sa ceinture, ainsi qu’un Colt .45 ACP qu’il mit dans
la main du flic. Puis, passant devant, il se dirigea vers la sortie. Les
cinquante mètres qu’ils eurent à franchir parurent durer une éternité à Tim
Hager qui jetait des regards de droite à gauche.


— Calmos, lui dit Bolan
d’un ton badin, à voix contenue. Essayez de vous comporter comme un de ces amici.


— Et comment font ces...
amici ?


Le flic avait l’impression
qu’une boule de coton lui obstruait la gorge.


— Ils sont très
décontractés, très sûrs d’eux et très cons.


Hager eut un petit rire
nerveux.


— Ouais, j’ai
l’impression. Mais pendant combien de temps le seront-ils encore ?


Bolan avait obtenu l’effet
escompté, le flic reprenait un peu d’assurance. Il ouvrit la portière de la
Ford bleue dont une aile comportait des impacts de balles.


— Mettez-vous au volant
de votre caisse et attendez, lui dit-il.


— J’attends quoi ?


— Un passager.


— Qui ?


— Le bon numéro.


Sans autre explication, il le
laissa sur place et alla pousser la porte par laquelle il avait vu sortir
Carmona depuis le char de guerre. C’était un petit hall dallé de marbre,
prolongé par un couloir donnant sur les pièces principales du rez-de-chaussée.
Un escalier conduisait à l’étage. Bolan grimpa les marches, se repéra par
rapport à la chambre dans laquelle le sénateur était retenu prisonnier et avisa
un homme en faction devant une porte.


— Pas de problème ?
lui demanda-t-il.


L’autre hocha négativement la
tête.


— Aucun. À croire qu’il
est gâteux.


— Tu sais qui il est ?


— On m’a dit que ça me
regarde pas.


Bolan lui tendit un paquet de
cigarettes. Le mafioso en prit une après une courte hésitation, demanda :


— Vous êtes Craven ?


— Ça aussi, ça ne te
regarde pas.


— Oui, vous avez raison.
Heu, j’ai pas de feu, je fume pas habituellement.


— Je vais t’en filer,
lui dit l’Exécuteur en lui présentant sous le nez le Beretta qui cracha illico
son venin.


Ouvrant le battant, il
repoussa le truand dont le corps chancelait et le laissa s’effondrer à
l’intérieur de la pièce. Kevin Marshall regardait la scène sans comprendre, ne
manifestant apparemment aucun signe d’étonnement. Il semblait abattu, cassé.


Bolan trancha les liens qui
le retenaient à la chaise, l’obligea à se tenir debout et lui dit :


— Secouez-vous,
sénateur. On s’en va.


— Qui êtes-vous ?


La question avait été
formulée d’une voix lasse, mais le regard s’était animé. Bolan éluda :


— Pouvez-vous marcher ?


— Je... pense que oui.
Mais pourquoi ?


— Vous allez rentrer
chez vous, répliqua-t-il.


Le poussant, il lui fit
franchir la porte et le guida dans le couloir, l’aida à descendre les marches,
prêt à supprimer toute opposition éventuelle à leur sortie. Mais nulle mauvaise
rencontre n’eut heu et ils rejoignirent bientôt la Ford.


Heureusement, tous les petits
porte-flingues répartis dans l’enceinte de la propriété avaient leur attention
dirigée vers la campagne, par où pouvait survenir un éventuel danger. Ils ne se
souciaient guère de ce qui se passait à l’intérieur.


— C’est lui ?
demanda le sergent de police, tendant son bras valide pour déverrouiller la
portière arrière.


— Oui, répondit
l’Exécuteur en faisant monter le sénateur sur la banquette.


Il referma doucement la
portière, tendit son propre transceiver au flic et chuinta :


— Foutez le camp, Hager.
Cassez-vous en souplesse et rejoignez la nationale 78. Ne vous retournez
surtout pas.


— Vous ne venez pas ?


— Ne vous occupez pas de
moi, j’ai pas fini ici.


— Pourquoi ce talky-walky ?


— Quand vous serez en
sécurité, lancez un appel, on vous répondra.


— Mais... qui ?


— Des amis. Maintenant,
foutez le camp.


Le moteur ronfla doucement.
La Ford commença à rouler à faible vitesse sur le gravier, rejoignit l’allée
centrale, et le flic accéléra modérément. Bolan espérait qu’il saurait quoi
faire pour franchir le portail gardé par un mafioso.


Il avait envie de poursuivre
un peu plus sur le terrain, en faisant sortir également la fausse carte russe,
le type qui se faisait appeler Peter Presley. C’était tentant. Aucune alerte
n’avait encore été donnée, les huiles discutaient à l’intérieur en se
réconfortant mutuellement et les amici ne se souciaient apparemment que
de ce qui pouvait venir de l’extérieur.


Subitement, le transceiver
confisqué à la mafia lança un appel :


— Est-ce que quelqu’un a
vu Craven ?


— Qui est Craven ?
fit quelqu’un sur la fréquence.


— Une personne que M.
Rocco attend.


— Non, je crois pas.


— Qu’on m’appelle dès
qu’on le verra. C’est valable pour tout le monde.


Bolan se raidit. C’était
foutu pour partir à la recherche de Mansilovitch. D’une démarche naturelle, il
alla s’installer dans la Porsche et la fit démarrer, roulant lentement dans la
direction que le sergent de police avait prise. Il apercevait la Ford devant
lui à une cinquantaine de mètres, à mi-chemin de la barrière, et pensait qu’ils
allaient peut-être pouvoir passer sans casse. Ce fut à cet instant que deux
types jaillirent de la maison et se mirent à courir dans l’allée, vers la
Porsche. L’un d’eux faisait des signes avec son bras, sans ralentir.


Plusieurs gardes les
observaient sans bouger, se demandant ce qui se passait. Bolan retint le
réflexe qu’il avait eu d’enfoncer l’accélérateur. H y avait beaucoup trop de
fusils et de pistolets dans l’environnement immédiat, des armes prêtes à
cracher l’enfer et à transformer le petit bolide en tas de ferraille.


D freina en patinant un peu
sur le gravier, sortit du véhicule et attendit tranquillement les deux hommes.


— M. Rocco veut vous
voir, décréta celui qui arriva en premier, le souffle court. Il veut vous voir
tout de suite.


Ceux-là devaient faire partie
de la garde personnelle de Rocco le Riche. Bolan le toisa :


— Va dire à Dany qu’il
m’attende. Je vais faire un tour.


— Pas question !


Du coin de l’œil, il nota un
nouveau mouvement sur le perron de la maison. Un homme corpulent en sortait à
son tour et marchait à grands pas dans l’allée, se déhanchant sous l’effort.


Imitant le flegme railleur de
Craven, Bolan cracha :


— Tu veux que je te dise ?
Va te faire foutre.


— Pas question !
répéta l’autre qui s’était tendu et essayait de soutenir le regard de glace.


Son copain se tenait
légèrement en retrait, sentant venir la grosse altercation.


— Tu sais à qui tu
parles, connard ?


— J’en ai rien à foutre
de ce que vous êtes. Vous allez me suivre et c’est tout.


Faisant deux pas rapides en
avant, Bolan lui balança une gifle retentissante qui l’envoya valdinguer sur la
pelouse tandis que l’autre se reculait précipitamment.


Rocco n’était plus qu’à
quelques mètres. Il glapit :


— Ça suffit ! Putain !
Qu’est-ce qui te prend, Craven, de maltraiter comme ça mes hommes ?


Dans la faible lumière où se
tenait le groupe, Rocco n’avait pas encore pu distinguer le visage de Bolan qui
se tourna de côté en haussant les épaules.


— Tes mecs n’ont aucune
manière, Dany. Je n’aime pas qu’ils mettent leurs pattes sur moi.


— Mais pourquoi est-ce
que tu te barrais, merde ?


Le gros mafioso était parvenu
près de la Porsche, presque à toucher l’Exécuteur, la mine furieuse.


— Je me barrais pas, lui
dit ce dernier. Je t’attendais.


Deux coups de feu rapidement
tirés se firent entendre en direction de la barrière, faisant se redresser
plusieurs porte-flingues sur la pelouse et dans l’allée. Tim Hager s’était fait
accrocher à la sortie, ou alors il avait neutralisé le garde.


Se retournant, Bolan saisit
violemment Rocco par les cheveux, le coinça contre lui et lui plaqua l’énorme
Automag contre la gorge. D’une voix désincarnée, il lui dit tout contre
l’oreille :


— Dis à tes connards de
s’éloigner. Dis-leur tout de suite ou tu y passes.
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Les autres étaient restés
bouche bée devant la rapidité du geste. Les deux gardes personnels du mafioso
s’étaient statufiés à quelques mètres de là, hésitant sur la conduite à tenir.


— Faites... Faites pas
les cons ! s’écria Danny Rocco, les cordes vocales à demi coincées par le
gros canon. Faites ce qu’il veut...


Après deux secondes de flottement,
les buteurs répartis alentour commencèrent à refluer. Quelques-uns d’entre eux
avaient sorti spontanément leurs armes, mais personne n’osait s’en servir.
Certains étaient partagés entre deux craintes : les coups de feu entendus
vers l’entrée de la propriété, et la scène incompréhensible qui se déroulait
sous leurs yeux ahuris.


L’Exécuteur décida de semer
un peu plus la confusion dans leurs rangs. De sa main libre, il saisit un petit
boîtier métallique dans sa poche, la radio-commande de mise à feu des missiles.
Un coup de pouce fit sauter la sécurité, un autre déclencha une impulsion radio
qui parvint au TACOM en un millionième de seconde.


Là-bas dans la nuit, à deux
kilomètres de distance, une petite étoile s’éleva de quelques degrés et se mit
à filer vers sa cible. Personne n’avait remarqué le départ de l’oiseau de feu
depuis le bois sombre, au loin, puis un soldat de la mafia se mit à crier un
avertissement en tendant le bras devant lui. Deux secondes plus tard, une
fantastique explosion se produisit en plein milieu du parking, broyant des
voitures et expédiant des carcasses métalliques en l’air. L’onde de choc fit
éclater la plupart des fenêtres de la maison et arracha une cheminée sur le
toit.


En un instant, une pagaille
indescriptible s’installa dans les lieux. Des hommes se mirent à courir à la
recherche d’un abri, d’autres se jetèrent sur le sol, leurs armes braquées,
dans l’attente d’apercevoir une cible hypothétique sur laquelle ils pouvaient
tirer. D’autres encore, blessés par l’explosion, se traînaient en gémissant ou
en hurlant des imprécations. Ils en avaient oublié les deux incidents qui
s’étaient produits quelques instants plus tôt.


L’Exécuteur avait lui aussi
encaissé l’effet résiduel de l’onde de choc et s’était laissé tomber au sol, entraînant
avec lui le gros Dany qu’il maintint face contre terre. Le mafioso se mit
brusquement à se débattre et à crier comme un goret, et Bolan dut l’assommer
d’un coup de crosse de l’Automag.


Se débarrassant du manteau
encombrant, il bondit jusqu’à la Porsche dont il sortit le combiné de combat
M-16/M-79, mit tout de suite la grosse pièce en action, commençant par expédier
une longue rafale de .223 sur les amici les plus proches pour se frayer
un passage.


Il avait programmé
l’ordinateur de tir pour des coups précis sur divers points de la propriété,
afin de protéger son repli en cas de gros problème. Un départ de missiles était
prévu toutes les huit secondes et il savait quelles étaient les zones à éviter.


La deuxième fusée arriva
ponctuellement et s’abattit sur une dépendance vers laquelle des soldati
cherchaient refuge. Faisant mentalement un compte à rebours, Bolan plongea au
sol une seconde avant l’impact. Le rapace de métal se planta dans le toit et
désintégra la petite construction dont les débris furent projetés en tous sens,
fauchant ceux qui avaient eu la malencontreuse idée de chercher un abri dans
cette direction.


L’Exécuteur s’était relevé
d’un bond et courait vers un angle de la maison. Une poussière dense avait
envahi les lieux, limitant la vision à quelques mètres. Plusieurs types
tiraillaient sporadiquement à l’aveuglette, vers la position que Bolan avait
précédemment occupée. À une trentaine de mètres, une déflagration eut lieu. La
Porsche avait eu son compte, le réservoir d’essence probablement atteint par
des projectiles.


Il leur renvoya le feu,
larguant d’abord deux grenades explosives puis plusieurs giclées de petits
frelons de .223, entendit des cris de douleur, mais poursuivit les rafales
jusqu’à ce que le terrain soit dégagé devant lui. Il en était déjà à la fin de
son troisième chargeur de .223, le fit tomber dans l’herbe d’une pression du
pouce et en enquilla un nouveau dans la culasse du M-16.


— Trois... Deux,
décompta-t-il mentalement avant de plonger de nouveau à terre.


Le troisième missile péta
contre le mur opposé de la demeure. À travers la poussière, il n’en perçut que
la lueur fugace et la monstrueuse déflagration, fut sur pied en une
demi-seconde et se remit en marche, franchissant l’allée principale sur
laquelle gisaient des hommes allongés dans toutes les positions, inertes, des
corps démembrés, des blessés agonisants. Sans ralentir son avance, il délivra
des coups de grâce aux blessés et expédia une succession de rafales sur un
demi-cercle autour de lui. L’Exécuteur voulait bloquer les grosses têtes à
l’intérieur de la demeure, les empêcher de s’enfuir.


La plupart des spots dans le
parc avaient éclaté, mais quelques lampes restaient allumées dans la résidence.
À la faible lumière qui en émanait, Bolan aperçut un groupe d’hommes qui
faisaient irruption sur le perron, se bousculant pour prendre le large. Tous
étaient armés de fusils ou de pistolets-mitrailleurs ; une équipe de
protection rapprochée, vraisemblablement. Ces types abandonnaient leurs patrons
et fuyaient comme des lâches. Ils prirent un chargeur complet de .223 dans les
tripes, se mirent à danser frénétiquement tandis qu’une rafale de P.— M.
de l’un d’eux pétaradait, les balles se perdant dans le ciel.


L’Exécuteur était trop près
d’eux pour leur balancer une grenade, il dut remplacer une nouvelle fois le
chargeur pour terminer le travail, ne s’arrêtant que lorsqu’il n’y eut plus
aucun mouvement devant lui, plus aucun cri d’hystérie.


Le quatrième et dernier
oiseau d’enfer arriva comme un coup de foudre, pulvérisant ce qui restait
encore du parking. Ensuite, le silence se fit, comme s’il n’existait plus aucun
défenseur dans les lieux. Ceux qui étaient encore en vie se terraient où ils
pouvaient, tandis que les têtes pensantes de la machination se serraient sans
doute les uns contre les autres à l’intérieur des murs.


Trois soldati
retranchés derrière une voiture ouvrirent nerveusement le feu sur Bolan lorsque
celui-ci contourna l’angle de la bâtisse. Cette fois, il les neutralisa d’une
grenade de 40 mm explosive et paracheva l’œuvre d’une grenade incendiaire.
Tandis que la caisse se mettait à flamber joyeusement, il partit au pas de
course vers deux autres véhicules qu’il avait repérés contre la façade arrière.


Après avoir vérifié la
présence de la clé de contact sur le tableau de bord d’un gros 4x4 Ram Charger,
il creva les pneus de la Mercedes garée juste derrière, fit ronfler le moteur
du tout-terrain qu’il lança dans l’allée circulaire, accélérant dans un
jaillissement de gravier. Trente mètres... Dix mètres... La barrière lui
apparut soudain à travers la poussière en suspension. Elle était relevée et le
corps inerte du garde posté en faction fut un instant visible dans la lueur des
phares qu’il venait d’allumer.


Tim Hager avait réussi à
quitter les lieux avec son passager. Bolan respira plus librement. Il enfonça
l’accélérateur. Combien de temps s’était-il écoulé depuis le début de
l’engagement ? Une cinquantaine de secondes tout au plus. Il lui fallut
près de deux minutes pour rallier le TACOM, d’abord en roulant très vite sur le
chemin de desserte goudronné, puis en coupant à travers la prairie.


À peine se fut-il installé
dans le module opérationnel qu’un appel lui parvint par radio :


— Striker ! Comment
ça va ?


C’était la voix anxieuse de
Blancanales. De loin, ses amis avaient dû suivre visuellement son repli.


— Ça baigne,
renvoya-t-il. De votre côté ?


— On vient juste d’avoir
un contact radio. Le type dit qu’il appelle de ta part et qu’il a un passager
important.


— O.K. Rappelez-le et
prenez-le en charge.


— C’était vachement
chouette, le spectacle ! T’as pas de bobo ?


— Négatif, ça va.
Silence radio pour l’instant.


Il reposa le micro, laissant
l’appareil en stand-by, puis se concentra sur l’écran de l’ordinateur de
combat. La vision qu’il eut ressemblait à un cauchemar. La poussière était
presque entièrement retombée au sol, ne subsistant que par bandes qui se
diluaient lentement. Ce qui avait tenu heu de parking était constellé de
carcasses noircies et tordues, et un cratère en occupait le centre.


Des véhicules brûlaient à la
périphérie, répandant des lueurs rougeâtres et mouvantes. Il y avait des
cadavres allongés partout, des hommes blessés qui marchaient en claudiquant ou
rampaient, d’autres aussi qui semblaient indemnes et se glissaient contre la
façade, le visage fiévreux, rongé par la terreur.


La demeure de style avait
l’air d’avoir subi un bombardement aérien, ses murs étaient constellés
d’impacts et une partie du toit avait été soufflée. Mais elle tenait encore
bon, ses murs épais avaient résisté aux ondes de choc. La porte principale
était ensevelie sous un amas de gravats, suite à une déflagration.


Quelques hommes étaient en
train de s’extraire prudemment de là, par des fenêtres aux vitres brisées.
L’Exécuteur poussa le grossissement et put reconnaître plusieurs d’entre eux :
Sergueï Kozavskov, l’attaché de consulat, Gus Carmona, Stevie Pantaloni, l’un
des lieutenants de Rocco. Mais ni ce dernier, ni Isaac Mosher ne figuraient
dans ce tableau d’enfer.


Initialement, Bolan avait
envisagé de laisser aux flics les personnages importants entassés dans la
maison. C’étaient des civils. Mais en se repliant à bord du Ram Charger, il
avait réfléchi. Des civils ? Non, sûrement pas. À partir de l’instant où
ces huiles s’étaient impliquées dans la combine, se mélangeant aux cannibales,
ils n’étaient plus des civils ; ils étaient devenus eux-mêmes des
cannibales.


La tourelle lance-missiles
s’était automatiquement réapprovisionnée après le premier envoi de quatre
fusées. Il modifia légèrement le pointage et passa en manuel, puis déverrouilla
la sécurité.


— Feu, dit-il doucement
en appuyant sur le bouton rouge.


Au-dessus de lui, sur le toit
du van, il y eut un grondement soudain, suivi d’une stridulation aiguë tandis
qu’une roquette giclait dans la nuit. Sur l’écran vidéo, la trajectoire se
matérialisa par une traînée fugace, puis ce fut l’impact. Une énorme boule
incandescente se développa à l’aplomb de l’objectif qui fut pour un temps
entièrement dissimulé par l’explosion.


— Feu ! dit-il
encore sourdement.


Un nouvel engin de mort fila
rageusement et percuta la façade de la bâtisse dans un flamboiement intense,
puis l’écho des déflagrations arriva jusqu’à l’orée du bois, ricochant sur le
flanc du lourd véhicule.


Bolan avait le regard rivé
sur l’écran. De la belle et vaste résidence, il ne subsistait plus que des pans
de murs écroulés, des gravats projetés de toutes parts sur les pelouses rougies
de sang, et des meubles éparpillés, éjectés tels des fétus de paille. Ce
n’étaient plus que ruines.


L’Exécuteur, pourtant,
n’était pas satisfait. Le spectacle dantesque ne provoquait en lui nulle
jouissance, il ne s’en repaissait pas. Ce qui le contrariait, c’était
l’absence, dans le tableau de chasse, de personnages puissants et aussi
dangereux que ceux qu’il venait d’éliminer. Aussi, fit-il décrire un arc de
cercle à la caméra électronique positionnée à l’avant du char de guerre.


Une ombre de sourire se
dessina bientôt sur ses lèvres quand il vit sur le monitor un point mobile
traçant une trajectoire rectiligne. Ce qu’il craignait s’était réalisé. Oui, il
y avait des rescapés. De gros requins qui avaient réussi à échapper au
bombardement, dès le début des hostilités, et qui s’enfuyaient sur la route 78,
entassés dans une Cadillac noire.


En mode infrarouge, le
grossissement poussé à son maximum permit à Bolan de distinguer des visages à
travers les vitres latérales du véhicule en fuite. Il y avait à son bord Isaac
Mosher, « l’arrangeur » de la Cashera Nostra, et le très
respectable Léonard Hickman, ainsi qu’un des deux soi-disant industriels
russes, Krazevich. Coincée à l’arrière, la « doublure » de Kevin
Marshal affichait comme il se doit un air de faux-cul. Et, bien sûr, il y avait
aussi le gros Dany Rocco qui tenait le volant du véhicule.


L’ordinateur de tir de
nouveau couplé en automatique sur le système de visée, Bolan posa le doigt sur
le bouton de commande, marqua deux secondes d’attente pour bien graver l’image
des immondes pourritures dans sa mémoire. Puis il appuya pour faire disparaître
ces vermines toutes-puissantes du monde des vivants.



[bookmark: bookmark26]ÉPILOGUE


Gadgets et Politicien
écoutaient en silence le monologue du sénateur Marshall, assis en face de Bolan
sur une banquette du TACOM. Cindy était adossée à une cloison, attentive elle
aussi à l’exposé, mais elle avait une mine contrite, comme si elle se repentait
de quelque chose. Le sergent Tim Hager affichait un air absent.


La fatigue se lisait sur tous
les visages. Ils avaient roulé longtemps pour sortir d’une zone bouclée par la
police quelque temps après l’affrontement de Stone Mountain. Les recherches
s’étendaient jusqu’à Monrœ et il leur avait fallu parcourir en tout-terrain une
succession de champs et de prairies.


Le Ram Charger était garé
derrière le TACOM. Il avait remplacé la Ford de l’officier de police pour
effectuer le trajet.


— J’ai commis une
grossière erreur, ou plutôt un manque de discernement expliquait Kevin MarshaU
dont les yeux commençaient à retrouver leur éclat métallique. Voilà environ
quatre mois, un Russe m’a appelé au téléphone pour me demander un rendez-vous
qu’il prétendait vital. Je lui ai dit de passer à la maison et je l’ai écouté.
Il avait fait le trajet Moscou/New York/Atlanta pour m’annoncer une histoire
qui m’a paru alors complètement invraisemblable. D’après lui, j’étais l’objet
d’une machination visant à m’éliminer de la scène politique pour me substituer
un agent du K.G.B. Sur le moment, j’ai cru que j’avais affaire à un mythomane,
un fou lucide. Mais j’ai rapidement changé d’avis et j’ai appelé un ami à qui
j’ai raconté l’histoire.


— Léonard Hickman ?
fit Bolan.


— Oui. Je pensais
pouvoir lui faire confiance et lui demander conseil.


— H faisait partie du
cancer. Comme beaucoup d’autres qui ont une position politique élevée, sans
doute.


— C’est ce que j’ai
compris, mais trop tard. Ce Russe m’avait dit qu’il était un ancien du K.G.B.,
il m’avait remis des papiers que j’ai lus après son départ, et c’est ce qui m’a
poussé à prendre au sérieux une partie de ses affirmations. C’était tellement
incroyable... Il s’agissait de documents au sujet d’événements graves qui
avaient marqué la dernière décennie. Il y était question, entre autres, de
l’éclatement de l’Union soviétique, de l’effondrement du mur de Berlin, et
aussi d’une prétendue entente secrète entre la Russie et les U.S.A. Il affirmait
que tout ce qui se passait depuis plus de dix ans sur le plan international
avait été voulu par les deux camps. D’après lui, même la guerre froide entre
l’Est et l’Ouest n’avait jamais été qu’une immense et sinistre mise en scène...
Ce que je vous dis là est l’essentiel de l’entretien que j’ai eu avec cet
homme, je vous passe les détails.


Marshall cessa de parler pour
boire un peu d’eau dans un verre en plastique. H reprit :


— Hickman m’a rappelé le
soir même. Il avait un ton plein de gravité et m’a demandé de me rendre dans sa
maison de campagne à Jonesville. H voulait qu’on puisse parler
confidentiellement. Je m’y suis rendu et c’est en arrivant là-bas que des
hommes inconnus m’ont enlevé après m’avoir aspergé avec le contenu d’une bombe
de gaz.


H se tut et Bolan comprit
qu’il en avait terminé avec son récit.


— Je suis une imbécile
de n’avoir rien compris, fit Cindy d’une voix enrouée. Mais ce type était
tellement...


Elle ne finit pas sa phrase.
Bolan regarda le policier :


— Il va falloir les raccompagner,
Hager. Vous prendrez le 4x4.


Le flic soupira :


— Oui. Je me demande
comment je vais me justifier auprès de mon chef.


— Dites-lui la vérité au
sujet de Stone Mountain, lui conseilla l’Exécuteur. Mais évitez de lui raconter
la suite.


— Évidemment 


Cindy fixa Bolan :


— Peut-être pourrez-vous
faire un saut jusqu’à Lake City, on...


Elle s’interrompit
brusquement s’apercevant qu’elle était en train de proposer une chose
impossible et se mordilla les lèvres, un petit tic qu’elle avait quand elle
était embarrassée ou angoissée. Mais elle enchaîna :


— Après ce que vous avez
fait pour lui, mon père pourrait intervenir en votre faveur auprès des
autorités...


— Pour m’obtenir une
grâce ? sourit Bolan.


— Eh bien, oui ! On
changerait votre identité et vous ne seriez plus obligé de vous déplacer sans
cesse, de continua- cette guerre affreuse.


— Navré de vous
décevoir, Cindy. Ça ne marcherait pas.


Le sénateur hocha gravement
la tête. Il avait parfaitement compris le problème. La grâce n’existait pas
pour l’Exécuteur. Peut-être seulement lui viendrait-elle du ciel le jour où il
s’écroulerait sous les balles de la mafia ou celles des flics. Il n’y avait
rien d’autre à espérer.


La jeune femme fit une moue.


— Je crois que nous
vivons dans un monde de fous.


— Oui, Cindy. Le monde
est fou. Les amici sont fous. Les gros combinards de toutes natures le
sont aussi. Mais ça ne vaut pas la peine d’en parler. Regardez ailleurs.


— Mais où donc ?
Partout où je regarde, je ne vois pas de choses spécialement belles.


— Devant vous, lui dit
Bolan.


H eut un regard vers le
sénateur.


— Aidez-le à se remettre
sur pied. Il doit repartir en avant.


— Et vous ?
demanda-t-elle.


Combien de fois lui avait-on
posé cette question ? H allait lui aussi regarder en avant, bien sûr.
Au-delà de l’horizon. Mais il n’avait aucun doute sur ce qu’il y découvrirait.[bookmark: bookmark4][bookmark: bookmark14]
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